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Messieurs, 

Les corps savants ont aussi leurs alliances, et non pas les 
moins sûres ni les moins favorables au progrès de la civilisa- 
tion par réchange des idées et l'émulation des découvertes. 
Cest pour cela que nos académies se sont dès longtemps 
associé les hommes les plus éminents des académies et des 
universités étrangères; c'est pour cela qu'elles les convient à 
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prendre parla leurs travaux, et qu elles se font un devoir de 
leur donner des places d'honneur dans les hommages rendus 
annuellement ici aux membres qu*elles ont perdus. 

On dirait que cette année a été prédestinée entre toutes 
j30ur célébrer par ces commémorations solennelles notre 
lien international avec la science et les savants étrangers. 
Oersted, l'illustre Danois, qui a partagé avec notre Ampère 
la gloire d'une des plus grandes et des plus fécondes décou- 
vertes des temps modernes, dans le domaine des sciences 
physiques; Macaulay, qui, dans les sciences morales, a donné 
à l'Angleterre, avec l'exemple d'une des plus nobles vies qui 
aient jamais consacré les principes par les actes, le dernier et 
le plus brillant de ses historiens, ont trouvé l'un après 
l'autre, dans cette enceinte, les dignes appréciateurs, les élo- 
quents panégyristes de leurs œuvres (i). 

Le savant Allemand de qui je viens vous entretenir à mon 
tour semble, au premier abord, avoir joué sur cette terre 
un rôle plus modeste. Il fut un simple professeur de belles- 
lettres, un érudit, un antiquaire. Mais cet antiquaire et cet 
érudit eut dans sa nature, par un trait singulier d'analogie 
avec les deux hommes célèbres que je viens de nommer, un 
élément d'imagination et de poésie qui donne à sa vie 
comme à ses livres un caractère d'originalité remarquable. 
11 eut, lui aussi, dans le passé le plus reculé de l'histoire, 
l'inspiration des découvertes. Plus qu'aucun autre il a con- 
tribué à dégager, à populariser une des idées qui ont fait et 
feront leur chemin dans ce siècle, l'idée de la mythologie, 
envisagée comme la forme naturelle des croyances de 
l'humanité à certaines époques, et par là élevée à la hauteur 
d'une science à la fois historique et philosophique. 
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George-Frédéric Creuzer naquit, le lo mars 1771, à Mar- 
bourg, dans la Hesse-Électorale. La même année, il perdit 
son père, simple relieur de livres, et il resta, avec un frère 
aîné, sous la direction d'une pieuse mère dont le vœu le 
plus cher était de voir, un jour, son jeune fils ministre du 
saint Evangile. Des deux côtés cette famille luthérienne 
comptait des ecclésiastiques distingués par leur mérite. Il 
paraît même que, dans la ligne paternelle, elle remontait à 
ces célèbres protestants du nom de Cruciger, émigrés de 
Moravie, dont l'un aida Luther à traduire la Bible, et dont 
un autre, sectateur de Cal vin j fut le précepteur du landgrave 
de Hesse Maurice (2). 

Envoyé de bonne lieure à 1 école de sa ville natale, et rem- 
plissant loftice d'enfant de chœur à l'église de Marie, le 
jeune Frédéric Creuzer fut captivé d'abord par rasj)ect des 
monuments des anciens Tandgraves et des tableaux à sujets 
bibliques qui la décoraient; mais cette im{)ression devint 
bien plus vive à Sainte-Elisabeth, belle cathédrale du XIIP siè- 
cle, a|)partenant à une commanderie de l'ordre Teutonique, 
où le culte avait plus d'appareil, et qui, par la liardiesse 
de son architecture, par la richesse de ses sculptures et de 
ses peintures, par ses vastes dépendances, lui semblait tout 
un monde et faisait revivre à ses yeux le moyen âge avec sa 
grandeur et ses prestiges. Aussi , dans Y Esquisse qu'il 
nous a laissée de sa vie, la nomme-t-il, jugeant d'après Uji- 
raême, qui y trouvait h méditer, à imaginer, pour des se- 
maines entières, «c la nourrice spirituelle des générations. » 
Il avoue avec une naïveté piquante qu'en présence de ces 
spectacles faits pour lui, il sentit se développer le germe du 
sens mystique qui résidait au fond de son âme, et que sa 
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foi luthérienne put bien en recevoir une première atteinte (3). 
Un recueil de cantiques qui lui venait de son père, les lec- 
tures assidues de la Bible en famille, les hymnes chantées 
en chœur dans les églises, au milieu des chefs-d'œuvre de 
Tart, avaient pour cette nature religieuse, mais d'une reli- 
gion non moins indépendante que poétique, un charme bien 
plus grand que les pratiques dévotes, les sermons prolongés 
et les heures de prière prescrites, qui, de Técole, le suivi- 
rent au gymnase. 

C'est là qu'il trouva un maître selon son cœur et dont il 
garda toujours un reconnaissant souvenir (4)- H étudia sous lui 
les éléments de la langue grecque, et, de la lecture du Nou- 
veau Testament, il passa bientôt à celle de Xénophon et 
d'Homère. Les exercices sévèrement philologiques auxquels 
le soumit en même temps un frère de sa mère, homme d'un 
rare savoir dans les langues classiques, le préservèrent de la 
séduction des succès faciles et l'initièrent peu à peu aux 
principes de l'exégèse, à la fois grammaticale et historique, que 
le pasteur Bang tenait de ses maîtres Baumgarten et Semler. 

Parvenu à l'âge de dix-huit ans, l'écolier devint étudiant à 
l'université que possédait^ d^uis plus de deux siècles et 
demi, la ville de Marbourg, Il suivit d'abord la pente qui 
semblait devoir le conduire au but que sa mère rêvait pour 
lui ; il se livra quelque temps aux études préparatoires 
exigées pour la théologie. Mais les conseils d'un homme aus- 
tère, qui l'avait deviné, le firent réfléchir sur le danger d'une 
fausse vocation, et l'entraînement des idées nouvelles aux- 
quelles il sacrifia, comme tant d'autres en Allemagne et en 
Europe, à l'heure solennelle de 178g, contribua à lui per- 
suader qu'il était fait pour toute autre chose que le saint 
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ministère. Qu'attendre, en effet, d'un jeune théologien qui, 
tenu d'assister à des leçons, où la sublime poésie des Psaumes 
était travestie dans la prose la plus plate, portait au cours 
l'Homère de Wolf pour ne pas succomber à l'ennui ? 

A léna, où il se rendit l'année suivante, tout était bien 
différent. Dans cette université , alors si florissante, la pbilo« 
Sophie de Kant régnait en souveraine. Il l'étudia avec ardeur, 
mais sans beaucoup de fruit; bientôt il s'aperçut que la 
Critique de la raison pure n'était pas encore son fait. Les 
leçons qui l'attachèrent le plus, qui étendirent davantage son 
horizon, ce furent celles de Schûtz sur l'histoire littéraire de 
l'antiquité, de Tiedemann sur les Dialogues de Platon, de 
Schiller sur l'histoire ancienne et sur celle du moyen âge. Le 
seul aspect de ce grand poëte, écouté avec enthousiasme par 
de nombreux auditeurs, suffisait pour élever l'âme et la monter 
au ton de son enseignement (5). Vivant dans la maison du théo« 
logien Griesbach, dont il fréquentait aussi les cours, et tout 
en faisant par conscience des extraits de la Bibliothèque théo- 
logique d'Ërnesti, le jeune étudiant, à la nature de ces ex.r 
traits, presque exclusivement relatifs à la philologie et k* 
l'histoire, reconnut sa véritable vocation et résolut d'y céder. 
Mais il lui fallait encore d'autres impulsions pour la com- 
prendre tout entière et pour l'embrasser sans retour^ 

Il était revenu à Marbourg en j 791, et il y avait repris ses^ 
études favorites. Déjà frappé du respect qu'Ernesti, le grand 
humaniste, témoignait, dans son article sur le Berengarius de 
Lessing, pour celui qui, jusque-là, ne lui avait paru qu'un 
bel esprit, il ouvrit le Laocoon^ dont la lecture lui révéla un 
aspect nouveau de l'antiquité. Il avait admiré, en passant par 
Cassai, quelques monuments anciens des belles époques, ce 
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plus ou moins merveilleuses, où, sous runiformité du récit, 
se croisent et s'amalgament les éléments lés plus divers de la 
réalité ou de la croyance ? Mais il n*en était point encore là^ 
et, tout en joignant à la lecture assidue des historiens de Tan- 
tiquité celle des chroniques du moyen âge et des relations 
des voyageurs, qui étendaient son point de vue dans le temps 
et dans l'espace, son oreille était attentive an présent encore 
plus qu'au passé* Les grandes scènes de la Révolution fran- 
çaise, les luttes tragiques dés partis, nos armées qui, fran- 
chissant le Rhin, reportaient à l'Allemagne la guerre que 
l'Allemagne nous avait apportée, offraient à son esprit des 
sujets de comparaison plus saisissants, des commentaires plus 
instructifs quêtons les autres, pour la lecture de Thucydide, 
de Xénophon, de Démosthène. Quand le canon de Hoche, 
poursuivant les Autrichiens dans leur retraite, tonnait sur 
les bords delà Lahn, il faillit même, un jour, avec quelques- 
uns de ses condisciples, payer cher la tentation de pousser 
ses études pratiquesde Thistoire jusqu'au voisinage du champ 
de bataille. 

Il perdit, vers ce temps, sa mère, qui n'eut pas la consola- 
tion de le voir pasteur, mais qui put déjà pressentir, à son 
lit de mort, le professeur qu'il serait un jour. Il faisait comme 
tant d'autres, en attendant, car il fallait vivre ; il donnait 
des leçons particulières à des étudiants moins avancés que 
lui et souvent plus âgés, et ces leçons eurent du succès. 
Bientôt il s'associa quelques jeunes gens d'élite, avec lesquels 
il entretenait un commerce habituel d'idées et de bons offices ; 
ils fondèrent ensemble une institution privée, d'un caractère 
sévèrement classique, d'où sortirent des hommes remarqués 
depuis dans la diplomatie et dans la politique (6). 
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Mais ce ne pouvait être là ni l'unique ni le véritable em«- 
ploi de son activité et des rares connaissances qu'il avait 
acquises dès cette époque. Il pensa que le meilleur moyen 
d*en tirer parti, c'était de traiter quelque sujet d'un intérêt 
sérieux, neuf, s'il était possible, pris dans le cœur même de 
ses études, et de signaler par là son nom à l'attention des 
juges compétents, soit dans les universités, soit ailleurs. Ce 
fut ainsi qu'il publia, en 1798, son premier essiii, écrit en aile* 
niand (7), non sans quelque crainte des sévérités de la criti- 
que d'alors, qui, dans la ferveur d'une rénovation littéraire, 
était, en Allemagne, beaucoup plus exigeante sur la forme 
qu'elle ne l'a été depuis. Du succès de cet essai, où il déve- 
loppait avec finesse et savoir des indices mal compris chez 
Lucien, sur les vrais rapports entre Hérodote et Thucydide, 
il avait fait dépendre (il le dit lui-même), comme Rousseau 
de la pierre lancée à l'arbre, son choix définitif entre les 
deux carrières qui se disputaient encore sa vie ; ce choix fut 
désormais fixé, car il avait touché le but. 

En effet, son opuscule ayant paru à Leipzig, ce grand cen- 
tre des publications littéraires, surtout à cette époque, et 
une circonstance de sa destinée, jusque-là si incertaine, l'ayant 
conduit dans cette ville, non-seulement il y forma des rela- 
tions durables avec Beck, avec Godefroî Heimann, dont il 
suivit les cours, mais il reçut à Weimar les félicitations de 
Bôttiger, de Gôttingue celles de Heyne et de Heeren. Il vit, 
à Gotha, Frédéric Jacobs, dont il devint l'ami, et lorsque, 
l'année suivante, il eut donné en latin une dissertation sur 
Xénophon, suite de la précédente, avec des considérations 
sur la méthode et le style des principaux historiens grecs, 
ce second écrit attira l'attention de Fr.-Aug. Wolf lui-même, 
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qui l'honora de ses critiques (8). Dès lors le nom de Greuzer 
Commença à percer dans le public savant, et il fut regardé 
comme une des espérances de la haute philologie, de celle 
qui s'attache aux choses encore plus qu'aux mots. 

Revenu à MaiiM>urg pour la seconde fois, il y noua une de 
ces amitiés qui exercent sur ceux qui en sont dignes une in* 
fluence décisive. Il fit la connaissance de plus en plus intime 
de M. de Savigny, Français d'origine, bientôt professeur à 
l'université, quoiqu'il eût huit ans de moius que lui, et qui 
devait être le Cujas de son siècle, le rénovateur de la science 
du droit par l'histoire. Savigny, qui avait apprécié les leçons 
particulières de Creuzer sur les historiens grecs et romains, 
l'exhorta à aborder la grande épreuve de l'enseignement pu- 
blic, à ouvrir un cours sur l'histoire ancienne. Ce cours 
réussit, et Creuzer, qui venait de recevoir de l'université de 
Tubingue le grade de docteur en philosophie, ou, comme 
nous dirions, de docteur ès-lettres, fut nommé, en 1800, pro- 
fesseur extraordinaire de langue grecque à Marbourg et mem- 
bre de la Société latine dléna, en même temps qu'il fixait sa 
destinée par un premier mariage (9). Il garda jusqu'à la fin 
les plus doux souvenirs de cette époque, où, vivant dans un 
cercle d'amis distingués, jeunes comme lui-même encore, les 
excursions aux champs, les explorations dans la monta* 
gne, et les propos variés, succédaient aux leçons, aux 
études, aux communications savantes, où maîtres et disci- 
ples revenaient plus ardents au travail, le lendemain d'un 
beau jour d'été, au matin duquel avait paru, affichée sur les 
murs de l'école, la formule traditionnelle : Hodie non legi- 
tur. Telle était alors, telle est encore aujourd'hui, en dépit 
des progrès de la réglementation, l'heureuse liberlé des uni- 
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Tersités allemandes, ennemies, plus qu'on ne le croit, de 
toute espèce de pédantismè. 

La réputation du jeune professeur se répandait peu à 
peu au dehors. Déjà on parlait de lui à Giessen, pour une 
chaire d éloquence, lorsque, sa ville natale voulant le retenir, 
il y fut nommé, en iSoa, professeur ordinaire, c'est-à-dire 
en titre, d'éloquence et de littérature ancienne. Mais cettie 
nomination le jeta dans tin grand trouble parla multiplicité 
des devoirs qui lui étaient imposés. Il prit son parti des exer- 
cices scolastiques, tout en réservant la meilleure part de son 
temps pour ses leçons sur l'histoire de la littérature grecque, 
dont il mit un programme remarqué dans les mains de ses audi- 
teurs (lo). Il y donna une attention particulière à la question 
que venait de renouveler avec tant d'éclat la publication ré- 
cente des Prolégomènes de Wolf sur Homère, le livre qui, de 
son aveu , exerça sur ses études de critique littéraire Tin- 
fluence la plus considérable. Il resta loin toutefois de ces 
jeunes philologues qui, à partir de ce moment, et surtout 
lorsque Wolf eut commencé à révoquer en doute l'authenti- 
cité de quelques-uns des discours de Cicéron, ne crurent pas 
leurs éperons gagnés qu'ils n'eussent taxé de supposition un 
chef-d'œuvre de l'antiquité. Wolf lui-même finit par tourner 
en ridicule cette manie, qui n'avait rien de commun avec ses 
vues profondes et restées vraies, en un certain sens, sur l'ori- 
gine et la formation des épopées homériques (i i). 

Dans cette chaire, cependant, qui donnait à M. Creuzer une 
situation plus digne et plus assurée, le nom d'éloquence en- 
gageait, et ici revinrent de plus belle les perplexités du pro- 
fesseur. Non-seulement on exigeait qu'outre des leçons il fît 
des livres; mais il fallait prononcer, chaque année, deux dis- 
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rx>iirs d'apparat y composer jusqu'à six éloges des maîtres 
que runiversité avait perdus, sans parler des programmes ou 
dissertations spéciales jointes aux discours. M. Creuzer se dé- 
cida à remplir, parmi ces conditions, celle qui lui parut la plus 
importante pour le présent et pour l'avenir, mais sous la ré- 
serve tacite qu'elle lui servirait bientôt à se soustraire à toutes 
les autres, sans néanmoins les éluder pour le moment. Ce 
formalisme et ces représentations à effet lui semblaient la 
ruine plutôt que l'honneur des universités, et lui devenaient 
de jour en jour plus intolérables. 

Ce fut ce qui précipita, contre son gré, la publication du 
premier de ses écrits qu'on puisse appeler réellement un 
livre. Il y reprit, il y développa, il y refondit entièrement 
les deux essais antérieurs qui l'avaient fait connaître. C'était 
le fruit d'études déjà longues sur les principaux historiens 
grecs , sur les rhéteurs et les critiques de l'antiquité qui 
avaient fait, des chefs-d'œuvre du genre, le sujet de leurs 
observations et de leurs analyses; c'était aussi le résultat de 
vues générales d'une grande nouveauté sur les rapports de 
l'histoire en Grèce avec la mythologie, avec la poésie, avec 
tout le développement de l'esprit et de la société, et de rap- 
prochements pleins d'intérêt avec le. génie divers des con- 
teurs et des historiens modernes, depuis Boccace et Ma- 
chiavel jusqu'à Jean de Miiller. De nos jours, il eût trouvé 
en Angleterre, en France surtout, des termes de compa- 
raison plus variés encore et plus frappants, mais qui ne lui 
échappèrent pas tout à fait lorsque, dans sa vieillesse, il eut 
occasion de revenir sur celte œuvre de prédilection de ses 
jeunes années, et la poursuivit jusqu'à Polybe (12). 

UArt liistorique c/iez les Gr^cs, dans son origine et son 



( »4 ) 

développement, qui parut en allemand , sous ce titre^ dans 
les derniers mois de Tannée i8o3» des amis, qui ayaient pré« 
cédé Tauteur à Heidelberg, le firent valoir si bien, qu'il, fut 
appelé, en qualité de professeur ordinaire, à l'université de 
cette ville, au moment oii elle allait entrer dans sa période 
la plus glorieuse peut-être. Il y vint pour le bonheur et 
rhonneur de sa vie, quoique^ là aussi, il dût trouver d'abord 
des épreuves de plus d'un genre. Il fut investi, au commen- 
cement de i8o4, de la chaire de philologie et d'histoire an- 
cienne, qui semblait devoir combler tous ses vœux, car elle 
était assortie, par son double objet, aux deux études qu'il 
avait jusqu'ici cultivées avec le plus d'amour. I^ printemps, 
qui le conduisit dans ce beau site, sur les rives délicieuses 
du Neckar, fut pour lui un enchantement et il en jouit avec 
passion. Délivré du cauchemar de l'éloquence officielle et 
des exercices strictement scol astiques , pendant près de 
deux ans il n'écrivit rien , se donna du loisir pour se 
reprendre mieux au libre travail de la pensée, et ne son- 
geant qu'à se former un auditoire et à l'iiitécesser, il fit 
d'abord des leçons exclusivement publiques, qui charmaient 
ses auditeurs sans bourse délier. Cependant il ne tarda pas à 
fréquenter la bibliothèque Palatine^ si précieuse encore, quoi- 
qu'elle eût perdu une partie de ses trésors. 11 lut avec respect, 
sur les marges des livres, les annotations de la main des Sau- 
maise, des Gruter et des Grave. Il visita, dans l'église de Saint- 
Pierre, le tombeau du hessois Sylburge, son compatriote, qui 
rendit, au 4^izième siècle, tant de services à la littérature 
grecque, et qui avait été le sujet d'un de ses discours acadé- 
miques à Marbourg(i3). De dignes rivaux de ces illustres 
morts occupaient ou venaient successivement recruter les 
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chaires de l'université badoise : rorientaliste Wilken , le 
grand helléniste M. Bôckh, l'historien Schlosser, Hegel le phi- 
losophe, d'autres encore, attirés la plupart à Berlin, depuis 
la création de l'université de cette ville, en 1810. 

A Heidelberg , tout était en progrès , renseignement et 
les hommes, M, Creuzer avec autant d'ardeur qu'aucun d'eux. 
Il concourut, des premiers, à Ja fondation d'un recueil inti- 
tulé : Studien (Etudes), qui compta parmi ses rédacteurs, 
avec les principaux professeurs de l'université, quelques- 
uns des plus éniinents écrivains des autres parties de TAlle- 
magne, et qui eut dans ce grand pays, de i8o5à 181 1, une 
influence marquée sur le mouvement des idées et des recher- 
ches non-seulement en littérature, en histoire, en archéologie, 
mais en philosophie et en religion (i4). Creuzer y donna, 
pour sa part, plusieurs articles qui furent les préludes des tra- 
vaux par lesquels il allait bientôt renouveler du même coup 
l'étude de la mythologie et celle du néo-platonisme. 

Le premier de ces articles marqua bien le caractère du 
recueil et la direction principale que l'auteur devait donner 
à ses travaux de cette époque : V Étude de V antiquité comme pré- 
paration à la philosophie {ib). Son enseignement, dans l'inté- 
rieur de l'université, n'en demeura pas moins, par-dessus tout, 
philologique et historique. Il le fît voir dans un établissement 
dont il provoqua l'organisation en 1807, sous les auspices 
d'un ministre éclairé, M. de Reizenstein, et dont il resta le 
ohef et le premier professeur durant longues années. Ce fut 
ce qu'on appelle en Allemagne un Séminaire philologique^ 
une école normale destinée à former des professeurs de 
belles-lettres, et il traça, pour les études de ces jeunes 
maîtres, qui, successivement, peuplèrent les gymnases et 
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les universités voisines, un plan que son titre rapproche, 
tout en Yen distinguant, de l'article dont nous venons de 
parler (i6). C'est le même esprit d'universalité, mais contenu 
ici dans les limites de Texpérience et de la pratique. 

Une troisième création, dont M. Creuzer fut un des promo- 
teurs les plus zélés, celle des Annales de Heidelberg, donna 
à l'université un organe critique^ un moyen de plus d'ins- 
truction au dedans, de communication au dehors, qui con* 
tribua et contribue encore aujourd'hui, sous l'initiative de ses 
professeurs, à son influence, à sa réputation (17). Le tonde 
cette Revue exclusivement consacrée à l'analyse, ou, selon 
l'expression de nos voisins, à la récension des ouvrages nou- 
veaux, fut, comme on devait s'y attendre, grave, modéré, 
impartial; l'esprit de coterie, ce qui est plus rare encore, en 
fut exclu dès l'origine. Les livres des collaborateurs ne pou- 
vaient y figurer que sous la forme d'annonces signées d'eux- 
mêmes. Nous dirions que c'était l'âge d'or des journaux, si 
cet âge d'innocence ne subsistait sous nos yeux, à Heidelberg 
et ailleurs, sans que les éditeurs ni le public aient à s'en 
plaindre. 

M. Creuzer continuait de vivre dans le commerce intime de 
ses chers morts, ainsi qu'il nomme les anciens, sans négliger 
toutefois les vivants; il songeait à reprendre, fort de nou- 
velles études, les leçons de mythologie et d'archéologie qu'il 
avait inaugurées à JVlarbourg, lorsque fondirent sur lui, avec 
la menace d'un nouveau déluge de l'éloquence de commande 
qui l'avait fait fuir une première fois, d'autres orages plus 
redoutables qui, en troublant profondément son existence, 
faillirent lui faire prendre en dégoût ces bords fortunés du 
Rhin et du Neckar, qui d'abord lui avaient tant souri. Nous 
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ne chercherons point à pénétrer un mystère qu'il couvrit 
toujours d'un voile épais; nous pouvons dire au moins, sans 
crainte d'offenser sa mémoire, que cette âme aussi pure 
qu'enthousiaste, surprise, mais non vaincue, par la passion 
frénétique d'une autre âme, ne put supporter l'idée d'avoir 
été la cause involontaire de la mort d'une femme fort distin- 
guée du reste (i8j. Malade quelque temps, d'esprit îet de 
corps, seul indice que donnent ses ^'«f^^/^^^^ du contre-coup de 
cette catastrophe (19), Creuzer reçut, dans sa détresse, les 
plus honorables témoignages des sympathies qu'il s'était ac- 
quisesau pays de Bade. L'électeur lui-même, Charles-Frédéric, 
dont le nom cher aux lettres a été célébré par notre Villoî- 
son (ao), lui donna des marques d'un vif intérêt. 

Cet épisode aussi tragique qu'inattendu de la vie du philo- 
logue, fut suivi d'un autre qu'il y faut peut-être, quoique à 
distance, rattacher en principe, mais qui en est le contraste 
le plus complet et qui tourna presque au comique. Lié de- 
puis Io*ngtemps par correspondance avec Wyttenbach et avec 
son disciple Van Heusde, ces deux illustres professeurs de 
Leyde et d'Utrecht, en possession d'un crédit mérité, 
Creuzer reçut de La Haye, au mois de décembre 1808, une 
lettre de M. deMeermann, sénateur français et directeur gé- 
néral des sciences et des arts du royaume de Hollande, sous 
Louis-Napoléon. Cet administrateur lui proposait, qvec l'a- 
grément du roi, la chaire demeurée vacante à l'université de 
Lieyde, depuis la terrible explosion des bateaux de poudre au 
milieu de la vil le, dont le savant Luzac avait été l'une des nom- 
breuses victimes, en 1806. Il n'hésita pas à reconnaître dans 
cette démarche la main de ses amis, et, après quelques expli- 
cations, il accepta la proposition qui lui était faite d'une 
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manière aussi gracieuse qu'honorable. Son congé obtenu 
non sans peine, du gouvernement badois, il se mit à écrire, 
coup sur coup, un programme d'adieu pour l'université de 
Heidelberg, qui le regrettait, et un discours d'ouverture 
pour l'université de Leyde, dont la vocation ou l'appel, com- 
mandé par les formes antiques, se fît attendre. 

Il se mit en route, aux vacances de Pâques 1809, explo- 
rant les bibliothèques et les musées, faisant des extraits, 
prenant des notes, visitant ses amis des villes du Rhin, dont 
il se détachait avec une peine chaque jour plus manifeste, 
lorsqu'il apprît qu'une opposition contre sa personne venait 
d'éclater en Hollande. On le représentait comme un homme 
<c qui avait mis en feu TAUemagne, » et cela au moment où 
les armées de Napoléon allaient, pour la seconde fois, péné- 
trer au cœur des états autrichiens. Hélas! le pauvre professeur, 
en quête de son avenir auprès du frère de Napoléon, et cher- 
chant à raffermir son âme ébranlée, par la pensée de la 
riche bibliothèque de Leyde, par l'idée de cette chaire où il 
était appelé à monter après les Valckenaer, les Hemsterhuis, 
les Ruhnkenius, n'était ni en goût ni en pouvoir de conspirer 
contre le grand empereur sous qui pliait l'Europe. Aussi ces 
bruits ridicules, exploités par des compétiteurs mécontents, 
et soufflés peut-être de Heidelberg par certaines passions 
que nous retrouverons bientôt à l'œuvre, tombèrent-ils de- 
vant les témoignages de ses anciens collègues, qui se portè- 
rent ses garants. Il reçut sa commission, quand il commençait 
à se refroidir sur la Hollande, non plus, comme Voltaire, 
après l'avoir vue, mais avant. Il se remit en marche et arriva 
enfin sur cette terre hospitalière, mais peu faite pour lui, où 
il ne devait que passer. 
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En effet, cette impuissance à la fois physiqueet morale, inhé« 
rente à la constitution même de M. Creuzer, de s'acclimater 
partout ailleurs que dans son pays, et moins en Hollande 
qu'ailleurs, ne tarda pas à se déclarer. Les villes lui paru- 
rent belles, les hommes simples et dignes, quel que fut leur 
rang ou leur savoir, de véritables républicains, exempts de 
morgue et d'affectation, soit aristocratique, soit démocrati- 
que; mais ni Tair, ni le climat, ni l'aspect de cette terre 
plate et monotone, incapable de faire germer dans son es- 
prit, dit-il, une pensée mythologique, ni cette mer du Nord 
elle-même, dépourvue de poésie, ne répondirent aux besoins 
de sa nature, à ceux de son imagination. Il descendait à 
Leyde le 12 juillet, et, dès le lendemain, il écrivait à Caris- 
ruhe pour redemander à son ancien protecteur, M. de Rei- 
zenstein, rentré au ministère, sa place de Heidelberg, si elle 
était encore vacante. Chose étrange, il n'avait encore vu ni 
Wyttenbach, à qui il devait sa nomination, ni sa nièce, plus 
tard son épouse, aimable autant qu'instruite, auteur de dia- 
logues et de romans philosophiques en français, signalés par 
Gôthe lui-même à l'attention publique, et qui charma Creuzer 
pour le moins autant que sa femme (ai). Il est vrai qu'elle était 
toute pénétrée de la lecture de Platon et de Plutarque, une 
âme antique, comme Wyttenbach, et faite pour comprendre 
celui en qui l'austère commentateur du Phédon estimait et 
aimait, non pas seulement l'éminent helléniste, mais selon 
son expression, V anima candida par excellence (22). 

Notre émigré, cependant, rêvant le retour, mais qui n'a- 
vait point compté sur ces attraits, non plus que sur l'accueil 
empressé de ses nouveaux collègues, se préparait, quoi qu'il 
pût advenir, à prendre possession de sa chaire et à ouvrir 
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un cours sur le Nouveau Testament; qui rentrait dans ses 
obligations. Il y était bien préparé par ses anciennes 
études de Marbourg et de léna. Mais tout à coup il reçut 
du ministre de Bade ses lettres de rappel, et il se vit forcé de 
révéler à Wyttenbach le petit complot dont il lui avait fait 
mystère et qui les plaçait tous deux dans une position pres- 
que également embarrassante. Wyttenbach, caractère peu 
commode, mais bon homme au fond, (|uand il vit celui 
qu'il aimait d'une affection presque paternelle, malade d'in- 
quiétude encore plus que d'un refroidissement gagné à la 
visite du tombeau de Joseph Scaliger dans l'église française 
réformée, se laissa attendrir. Après de vains efforts pour 
retenir le fugitif, il revint de nouveau auprès de M. de Meer- 
mann; et le roi Louis, qui comprenait mieux qu'un autre 
l'effet du ciel de la Hollande sur une âme atteinte du regret 
de la patrie, touché lui-même de la situation de Creuzer, 
consentit à son départ. Singulière rencontre et plus singulier 
contraste entre ce roi sans ambition, imposé à son peuple, 
qui allait bientôt quitter avec bonheur le trône qu'il n'avait 
pas désiré, et le savant, venu librement en Hollande, pour 
occuper une chaire qu'il avait regardée comme son salut et 
comme sa gloire, et qu'il abandonnait avec le même bon*- 
heur (23). 

M. Creuzer fit ses adieux à l'université de Leyde en lui dé- 
diant ce discours d'ouverture qu'il s'était hâté d'écrire et 
qui ne devait janiaîs être prononcé. Il avait pris pour sujet, 
par une allusion délicate à la ville dont il devenait l'hôte 
et qui fut si longtemps un foyer de lumières pour les 
Pays-Bas, l'éloge de la cité d'Athènes , foyer delà civilisa- 
tion pour le genre humain tout entier par les lettres, les 



sciences et les arts. Ce morceau, écrit dans un latin qu*pn 
peut dire attique, resta comme le monument de cette appa- 
rition fugitive en Hollande, qui rien valut pas moins à l'au- 
teur des amitiés nouvelles et durables (24). 

L'année 1809 fut la crise heureuse, après tout, de la 
vie de M.Creu2er. De retour à Heidelberg, où ses amis Tac- 
cueillirent à bras ouverts, il se remit à ses études avec une 
ardeur nouvelle. Il était dans la force de l'âge et du talent; 
il avait amassé des trésors de connaissances. Une grande 
pensée, la pensée dominante de sa longue carrière, s'empara 
de lui pour ne plus le quitter. Elle l'engagea dans des tra- 
vaux, dans des publications considérables, qui fondèrent sa 
renommée; et si des attaques passionnées l'assaillirent à cette 
occasion, si des controverses graves s'élevèrent, soit sur ses 
idées, soit sur sa méthode, il soutint les unes avec constance, 
les autres avec honneur. 

Déjà, dans un premier essai remontant à i8o3,M. Creuzer 
avait fait dériver certains mythes, certaines fables religieuses 
de la Grèce, des représentations de l'art sur les monuments 
(25). Plus tard, dans une dissertation extrêmement remar- 
quable du second volume des Studien, en 1806, il avait donné 
(c'est le titre même de ce morceau) une Idée et un Exemple 
de la Symbolique des anciens^ c'est-à-dire d'un art significa- 
tif, destiné à exprimer, par la sculpture ou la peinture, les 
conceptions plus ou moins hautes des religions antiques (26). 
Ces symboles, tantôt source, tantôt produit des mythes, 
il les chercha, cette fois, dans les représentations de Silène, 
expliquées non seulement par les fables qui concernent ce 
merveilleux compagnon de Bacchus, mais par des rappro- 
chements avec les dogmes des premières écoles philoso- 
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phtques de la Grèce, tout imbues^ suivant lui, de Tesprit 
et de la forme des vieilles croyances. Plus tard encore, en 
1809, agrandissant son cercle et généralisant ses vues, il 
reproduisait avec des développements nouveaux, sous le titre 
de Dionysos, un mémoire latin, publié deux ans auparavant, 
et qu'on peut considérer comme une ébauche du grand 
ouvrage allemand qui allait suivre (27). 

Dans ce mémoire, non terminé, mais qui devait trouver 
son complément dans le livre dont il était le prélude, Tau- 
teur faisait de Tidée du symbole, tel qu'il le concevait, une 
application déjà fort étendue, au vaste et riche domaine des 
traditions et des monuments du culte de Bacchus. 11 faisait 
plus, il essayait de rattacher ce culte à ses origines cherchées 
par toute la terre, mais surtout en Egypte, dans la religion 
d'Osiris et de Sérapis, en Phénicie, en Asie Mineure, et il 
montrait du doigt l'Inde comme la source lointaine et pre- 
mière. Il anticipait ainsi par l'imagination, égarant trop 
souvent le savoir dans des rapprochements aventureux, des 
questions que la critique devait, plus tard, en les serrant 
de près, résoudre presque toutes en un sens différdht. 

La Symbolique et la Mythologie des peuples anciens, par- 
ticulièrement des Grecs, dont M. Creuzer publia, pour la 
première fois, les quatre volumes entre les années 1810 et 
181 2, et dont la seconde édition entièrement remaniée pa- 
rut de 1819 ^ 1822, fut un ouvrage, sous tous les rap- 
ports, supérieur au précédent. Contesté, dépassé sur bien 
des points, cet ouvrage n'en est pas moins resté, jusqu'à 
nos jours, le plus grand corps de doctrine sur la matière 
et, à tout prendre, le plus goûté. C'est le privilège d'un 
système quand, à la profondeur de la conception, à l'éten- 
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due des recherches, il joint, quels que soient ses côtés fai- 
bles, l'élévation des idées et le charme du style. 

L'auteur nous a révélé lui-même comment il fut conduit 
à cette belle théorie du symbole et du mythe, double forme 
de la conscience religieuse, qu'il donna pour introduction à 
son ouvrage, et dont il poursuivit le développement dans les 
faits à travers toute l'antiquité, depuis l'Egypte et l'Inde jus- 
qu'à la Grèce et à l'Italie. L'observation y eut plus de part 
qu'on ne l'a quelquefois prétendu. Ses yeux s'ouvrirent 
sur le génie des temps anciens en lisant la Bible et Hérodote. 
Le langage figuré des prophètes, celui des oracles de la 
Grèce, le caractère même de l'enseignement de ses premiers 
philosophes, l'emploi fréquent des signes sensibles, des em- 
blèmes matériels, l'appel à la nature, à ses corps, à ses 
phénomènes, considérés comme significatifs, qui plus est, 
comme doués de sentiment et assimilés à l'homme même, 
à sa personne, à ses actes, lui firent admettre ce que l'on 
pourrait nommer une plastique, une poésie naturelle, par 
l'image ou par la parole, comme ayant été l'organe général 
de l'humanité à ses débuts. Cette conclusion était fondée, 
et si M, Creuzer s'en fût tenu là, s'il eût vu dans ce langage 
symbolique et poétique la forme spontanée de la pensée hu* 
maine à son premier essor ; s'il en eût fait plus spéciale- 
ment l'organe instinctif de la pensée religieuse, il fût resté 
dans le vrai. Mais il compliqua cette idée juste, attestée par 
l'expérience et par l'histoire , d'une autre idée qui l'était 
beaucoup moins, qui même à certains égards en était la né- 
gation. Il fit, de cette expression naturelle et nécessaire de 
la croyance, aux époques dont il s'agit, de ce bien commun 
de l'humanité, le privilège exclusifdu sacerdoce, l'instrument 
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obligé, mais prémédité et artificiel, dont le sacerdoce se servit 
pour civiliser des peuples enfants, en faisant pénétrer dans 
leur esprit grossier, l'idée par la^ forme, le dogme par le 
symbole. Sans doute les prêtres, aristocratie de Tintelligence, 
ont été pour beaucoup dans l'éducation morale et sociale 
du genre humain; la civilisation, les arts, les sciences, leur 
sont dus en principe, et ils en tirent bientôt un mono- 
pole; mais ils furent d'abord, en religion, des hommes 
comme les autres, croyants et poètes au même titre qu'eux. 
Le rôle des castes sacerdotales, leur œuvre, leur influence, 
divers selon les temps et les lieux, ont été à la fois trop gé- 
néralisés et exagérés, 

M. Creuzer avouait, en outre, qu'il avait été frappé des in- 
dices d'un état supérieur de culture religieuse et morale du 
monde primitif, contenus dans certains passages des anciens. 
Croyant à la réalité de cet état, qui n'était pas l'état d'inno- 
cence du récit biblique, mais dont il trouvait aussi des indices 
dans la Bible, il Texpliquait par le fait d'une pure et haute 
doctrine enseignée aux hommes dès l'origine, en un mot, 
d'une révélation primitive, quoiqu'il évitât de se servir de ce 
nom, dont toutes les religions des peuples anciens n'auraient 
été que les échos lointains et troublés. Il en découvrait la 
preuve dans les livres sacrés de l'Inde et de la Perse, si mal 
connus alors, et sur les monuments hiéroglyphiques de l'E- 
gypte, muets encore comme ses sphinx. Aussi allait-il, à cer- 
tains moments, jusqu'à se déclarer pour l'idée orthodoxe, ou 
supposée telle, d'un monothéisme originel, obscurci dans le 
cours des temps, des erreurs et des passions humaines, par 
les ombres du polythéisme; tandis qu'à d'autres moments, 
sur les ailes de la nouvelle philosophie allemande, et au 
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souffle des chants religieux de l*antique Orient, de la vieille 
poésie philosophique de la Grèce, ce monothéisme primitif 
semblait se transfigurer pour lui en un culte idéaliste de la 
nature, en un panthéisme transcendant. 

Ces hypothèses religieuses et philosophiques, qui ne sont 
pas d*hier, n'avaient pas des fondements beaucoup plus so- 
lides que les hypothèses historiques par lesquelles M. Creuzer 
expliquait la transmission des dogmes prétendus de la foi 
primordiale de l'humanité, sous le double voile des symboles 
et des mythes, tissu par le sacerdoce. Il les faisait venir en 
Grèce, d'Egypte surtout et de Phénicie, mais en dernière 
analyse du haut Orient, conformément à des traditions sus- 
pectes ou à des inductions prématurées, et par des émigra- 
tions étrangères, ou même des colonies sacerdotales , espèce 
de missions de l'ancien monde, idée dont on a tant abusé 
avant et après lui. Mais il n'en a pas moins préparé avec plus 
de savoir et de grandeur qu'on ne l'avait fait encore, une 
science qui commence, l'étude comparée des religions et des 
mythologies, la recherche de leurs vrais rapports et, pour 
ainsi parler, leur genèse historique. 

Par un heureux défaut du plan de son livre, l'auteur, au 
lieu d'aborder directement la Grèce et l'Italie, après une 
introduction qui, sauf la théorie du symbole, ne se rappor- 
tait guère qu'à ces pays classiques, exposa les cultes, les 
croyances, les doctrines des nations qu'il regardait justement 
comme les aînées de la civilisation, et auxquelles il deman- 
dait, en conséquence, les types les plus anciens des idées et 
des formes religieuses. De là naissaient d'eux-mêmes des rap- 
prochements, mais en même temps des contrastes, qui, s'ils 
eussent pu alors être appréciés comme ils le sont aujour- 
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d'hui, en dehors de toute préoccupation étrangère à la science, 
auraient mis sur la voie d'une histoire générale des reli- 
gions, inspirée d'un esprit plus large et plus vraiment cri- 
tique que celle que Meiners, héritier du XVIIP siècle, 
publiait au commencement du nôtre (28). 

L'ouvrage de M. Greuzer fut d'abord annoncé comme un 
manuel, qui devait être à la fois, selon Tusage des universités 
allemandes, le résultat et la base de son enseignement. Il en 
garda jusqu'à un certain point la physionomie, tout en pre- 
nant un caractère et des proportions nouvelles. Sous un ap- 
pareil d'érudition obligé et quelquefois formidable, on y sent 
fréquemment Thaleine de la parole vivante du professeur, 
alors que dans des leçons improvisées, où se pressaient des 
centaines d'étudiants, il se livrait à sa verve savante avec 
un enthousiasme communicatif, dont tous ceux qui ont pu 
l'entendre à cette époque ont conservé l'impression. Il res» 
semblait par moment à un hiérophante révélant les mystè- 
res, lorsqu'il essayait de lever le voile de Néith ou celui de 
Cérès, lorsque, développant le sens profond, caché sous les 
vieux symboles, et qui perçait jusque dans la métamorphose 
brillante des mythes épiques, il faisait dire à l'un de ses au- 
diteurs catholiques, s'adressant au maître lui-même, à l'issue 
d'une séance : « Mais, monsieur le professeur, à vous enten- 
dre, on serait tenté de croire à la beauté du paganisme (29). » 

C'était le temps, de 1809 à 1812, où T université de Hei- 
delberg, en dépit de la guerre et presque à la veille des catas- 
trophes européennes, asile paisible encore de la science, sous 
la main toujours redoutée qui protégeait à sa manière la famille 
régnante de Bade, alliée à la familleimpériale, s'enivrait comme 
à plaisir d'idées nouvelles, en religion, en philosophie, en litté- 



(^7) 
rature. Les théologiens y donnaient la main aux philosophes 
de la nature; les philologues et les archéologues, aux cri- 
tiques et aux poètes romantiques; Daub à Hegel, Gorreset 
Creuzer aux Schlegel et à Tieck, La Symbolique, à son appa- 
rition, reçut d'eux tous un accueil sympathique, et son succès 
sembla d'abord incontesté. Les savants, d'ailleurs, les plus res- 
pectés en Allemagne, applaudirent à l'ouvrage, Heyne le pre- 
mier ; il y reconnaissait les principes exposés par lui d'abord, 
sur la nature du langage mythique et symbolique(3o),mais dont 
il n'avait fait ou encouragé que des applications équivoques et 
assez malheureuses. Un homme seul troubla ce concert pres- 
que unanime, organe d'un parti religieux, inquiet non sans 
raison de ces entraînements, qui n'étaient pas sans danger 
pour l'intégrité de la vieille foi protestante. Cet homme, 
déjà l'adversaire violent de Heyne, et qui, par ses attaques, 
fit mourir de chagrin le comte deStollberg, son ancien ami, 
converti au catholicisme, ce fut un poëte, classique entre 
tous, un philologue et un mythologue de la lettre, l'auteur 
célèbre de l'idylle de Louisa, et le traducteur en hexamè- 
tres allemands, vers pour vers, de Y Iliade, en un mot, Jean- 
Henri Voss. Critique exact, mais étroit, caractère énergi- 
que, mais emporté, il crut retrouver dans Creuzer, et il ne 
se trompa point, un Heyne à la plus haute puissance, com- 
pliqué, ce qui n'était pas, d'un Stollberg plus dissimulé, et 
il ouvrit contre lui, dans la Gazette d!Iéna^ un feiî acharné, 
qui dura vingt ans, et qui eut sa dernière explosion dans 
V Anti'Symbolik^ en 1825, après la seconde publication delà 
Symbolique. Il mit en cause du même coup l'écrivain et le 
professeur, taxa ses doctrines, favorables au sacerdoce, non- 
seulement de mysticisme païen, mais de jésuitisme et de pa- 
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pisme, et dénonça son enseignement, respectueux pour tou- 
tes les croyances élevées et sincères, comme une œuvre à 
peine déguisée de propagande catholique. Il alla plus loin, 
et il osa diriger contre le caractère et les mœurs irré- 
prochables de l'homme, les imputations, les insinuations les 
plus odieuses. C'était pousser jusqu'au dernier excès ce 
qu'une bouche éloquente et ferme appelait ici naguère l'in- 
tolérance protestante, non moins blâmable que toute autre 
intolérance (3i). 

Creuzer méprisa, comme indigne de lui, ce qu'il y avait de 
personnel et d'outré dans ces accusations; pour le reste, 
tout en montrant le diplôme de docteur en théologie que 
lui avait décerné, pour ce livre présenté sous des cou^ 
leurs si fausses, la Faculté protestante de l'université, il 
réclama, à titre même de protestant, les droits de la cons- 
cience et du libre examen. Il en appela, quant à l'esprit de 
ses leçons, même les plus intimes, au témoignage des étu- 
diants de toute communion qui fréquentaient son Séminaire 
philologique, et, quant aux relations qu'on lui reprochait, il 
déclara s'honorer de l'amitié de tous les hommes de cœur et 
de talent qu'il avait canviésà coopérer, soit au recueil des Stu- 
dien, soit aux Annales de Heidelberg. Les noms illustres 
qu'il invoquait, à cette occasion, expliquent les attaques de 
ses adversaires en mêm^ temps qu'ils l'en justifient (Sa). 
' Des critiques plus sérieuses au fond et plus scientifiques, 
qui ne manquent jamais aux systèmes, quand le moment de 
la première admiration est passé, allaient avoir leur tour. Quoi- 
qu'elles n'aient pas été toutes exemptes d'amertume et d'esprit 
départi, celles de Lobeck, par exemple, si supérieur à Voss 
comme philologue, mais plus dépourvu encore du sens réli- 
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gieux et vraiment poétique (33), elles s'adressèrent, en géné- 
ral, à l'ouvrage, non à l'auteur. Les plus graves furent celles 
d'Ottfried MûUer, esprit aussi étendu que ferme et pénétrant^ 
qui entreprit , dans un essai remarquable (34) , de ramener 
la mythologie à l'histoire, dont elle s'était trop écartée, d'en 
bannir la fantaisie, d'en déterminer la méthode, mais qui ne 
méconnut en elle ni le génie de la religion, dont le mythe 
et le symbole sont inséparables, ni le libre développement 
que la poésie et l'art donnent à ces formes, ni même l'élément 
mystique et surnaturel, inhérent à là croyance religieuse, 
en vertu de sa nature et de son objet. M. Creuzer fut frappé 
de ses observations plus qu'il ne voulut lé paraître, et il 
posa à son tour la question de savoir jusqu'à quel point la 
mythologie est une science historique, jusqu'à quel point la 
critique des faits et dès témoignages, l'analyse dti détail, les 
circonstances extérieures peuvent conduire à rintelligence 
véritable et au sens intime des mythes, que toute méthode 
d'interprétation a pour but. Il soutint, et, tout en insistant 
sur la nécessité de remonter par l'histoire et par la tra- 
dition, autant qu'il est possible, jusqu'à la for nie la plus 
ancienne des mythes, à travers leurs transformations > 
Millier lui-même était forcé d'admettre, le besoin d'une far 
culte supérieure, d'une sorte de divination, seule capable 
d'en saisir le principe générateur dans ce milieu éminem- 
ment poétique et synthétique, d'où ils ont coulé comme 
de leur source, aux premiers âges du monde (35). 

Il s'agissait donc, en définitive, pour atteindre le but de 
l'exégèse mythologique, en Orient comme en Occident, de 
se replacer, par un effort d'intuition, dans cet état instinc- 
tif et spontané de l'intelligence, conforme à là nature même 
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des mythes, qui fut propre aux temps primitifs, mais qui se 
retrouve^ à toutes les époques^ dans les profondeurs de la 
conscience humaine. Ce don n'est pas départi, de nos jours, à 
tous les esprits. Creuzer crut sincèrement l'avoir. Il s'en ex- 
plique avec autant de vérité que de conviction dans ces pa- 
roles remarquables, qui s'appliquent à lui-même et qui 
caractérisent son procédé : ^ Ce qui fait le mythologue, dit- 
il, c'est une faculté de l'esprit toute différente de celle qui 
feît l'historien ; c'est une sorte d aperception , qu'on ne 
saurait ni acquérir ni suppléer, mais qui dépend d'une or- 
ganisation intellectuelle semblable à celle qui crée le poëte. 
Tout esprit cultivé peut connaître la matière de la mytho- 
logie ; tout homme qui n'en a pas le sentiment n'a pas mis- 
sion pour l'exposer (36). » 

II faut fixer à cette époque, de 18122 à i8â5, ce qu'on 
peut appeler le point culminant de la carrière de M. Creuzer. 
Il devint, sans en avoir la prétention, chef d'école, de Técole 
nommée à bon droit symbolique^ non-seulement à Heidel- 
i)erg, mais en Allemagne et peu à peu dans tout le monde 
savant. Les antiquaires de talent qui allaient renouveler 
l'archéologie en agrandissant sa sphère, MM. Welcker, Ger- 
hard, Panofka, Emile Braun; chez nous, MM. Raoul-Ro- 
chette, Lajard, Charles Lenormant, le duc de Luynes, 
adoptèrent ses principes et les appliquèrent avec des succès 
divers à l'interprétation des monuments de l'art. Enfin, s'il 
nous est permis de le dire, il eut la fortune, assez rare pour 
un écrivain allemand et sur ces matières, de trouver en France, 
sans l'avoir cherché, un traducteur qui ne le trahit pas, c'est- 
ù-dire qui ne le traduisit pas à outrance ; qui, en s'inspirant 
de l'esprit plus encore que de la forme de son oeuvre, en 
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faisant pénétrer quelques rayons de la lumière de notre 
langue dans le temple un peu mystérieux de la Symbolique, 
y guida les lecteurs français sans le profaner, osa même en 
élargir les avenues pour le rendre plus accessible, et en 
agrandir les proportions sans en altérer le caractère. C'est 
la justice que rendit publiquement Fauteur lui-même à cette 
traduction, qu'il considéra comme un utile remaniement et 
comme un complément de son livre, dans la troisième édition 
publiée quelques années après (87). 

M. Creuzer n était pas inconnu en France avant la traduc- 
tion de la Symbolique^ qui le fit connaître davantage et qui 
répandit sa juste renommée, à la faveur de notre langue. Vous 
n'aviez pas besoin, Messieurs, de ce nouveau motif pour 
avoir la pensée d'y mettre le sceau en l'associant à votre Com- 
pagnie. Plusieurs de vous étaient en correspondance avec lui 
et avaient apprécié sa grande érudition (38). Philologueautant 
que mythologue, helléniste et humaniste, ses travaux sur les 
historiens grecs perdus, dont il avait le premier songé à re- 
cueillir les fragments dès 1806 (89); ses mémoires latins sur 
Hérodote, malheureusement interrompus après 181 8 (4o 
les lettres aussi spirituelles que savantes, échangées, cette 
même année, entre lui et God. Hermann, sur Homère et sur 
Hésiode, au fond, sur les origines de la poésie religieuse des 
Grecs cherchées en Orient (40; enfin, de i8i8à 1824, les édi- 
tions, si riches de renseignements critiques et historiques, des 
traités de Cicéronsurla Nature des dieux et sur les Lois, que 
suivirent bientôt ceux delà République, delà Divination et du 
Destin (4»), tous ces ouvrages se trouvaient sous vos yeux, sans 
parlerde ceux des monuments delà philosophie néo-platoni- 
cienne, qu'il avait traduits, commentés, publiés le premier, 
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et que devait couronner plus tard sa grande édition des 
œuvres de Plot in. 

Dans la séance du 19 août iSaS, sur l'initiative de Tillus- 
tre Silvestre de Sacy,de M.Hase^ de Raoul*Rochette> d'Abe! 
Rémusat, M* Creuzer fut élu, à la presque unanimité, asso- 
cié étranger de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
et ce fut pour lut un honneur de plus d'y succéder au cé- 
lèbre helléniste Fr.-Aug. Wolf, qui venait de mourir à Mar- 
seille. Il y fut nommé, par un rapprochement non moins 
remarquable, le même jour qu'un autre de ses compatriotes, 
Guillaume de Humboldt, aussi grand pour le moins^ dans 
les sciences philologiques, que son frère Alexandre dans les 
sciences naturelles, et qui venait de décerner à M. Creuzer, 
sans qu'il s'en doutât, sans qu'il vous fût possible de le savoir 
vous-mêmes, l'hommage le plus flatteur peut-être qui ait 
jamais été rendu dans son pays à l'auteur de la Symbolique. 
Esprit sévèrement méthodique et critique, mais non dé- 
pourvu de poésie, et capable de tout comprendre, même ce 
qui lui semblait défier la critique et la méthode, Guillaume de 
Humboldt écrivait dans la confidence de l'amitié, en 1822 et 
iSaSj à M. Welcker, le mythologue et l'archéologue éminent 
qui devait être parmi nous le digne successeur de M. Creuzer : 
« Je trouve dans son livre, avec le résultat d'un savoir et 
d'une lectu re immenses, un tour d'esprit où l'i magination et le 
sentiment se marient de la manière la plus heureuse à l'intelli-- 
gence; un don d'intuition des plus rares, et, pour tout dire^ 
des étincelles d'un véritable génie (48). » Il était impossible 
de mieux caractériser notre nouveau confrère, de donnei" 
d'avance à votre choix une sanction plus éclatante* 

La première pensée de M. Creuzerj à la nouvelle de son 
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élection^ce fut de venir en personne vous remerciefderhon* 
neur que vous lui aviez fait, et prendre séance parmi vous. Il 
arriva à Paris au mois de juillet 1826. Il voulut d'abord> 
comme par une réminiscence de la cathédrale de Marbourg^ 
raviver et agrandir les impressions fécondes de son en- 
fance, au spectacle des magnificences du culte à Notre-Dame, 
un dimanche, et contempler ses antiques bas^reliefs, pour lui, 
protestant, plus éloquents sans doute que pour beaucoup 
de catholiques. Qu'eût-il dit, s'il eût pu voir ce monument 
vénérable de la foi et de la piété de nos pères, rendu, de nos 
jours, par un art savant, à la vérité grandiose et complète de 
son caractère! Plus lard, dans une solennité renouvelée par 
Charles X après deux siècles, témoin du contraste des pompes 
religieuses que suivait la cour tout entière, à travers les rues 
de la capitale, avec l'attitude plus que sceptique du peur 
pie, il en tira de sinistres augures. Mais, quand il se pré- 
senta pour la première fois à cette Académie, il fut frajppé 
d'un contraste d'un autre genre. Non-seulement il y reçut 
de ses nouveaux confrères, sans distinction de confession, 
de rang ou d'opinion, l'accueil le plus cordial, mais il fut 
émerveillé de voir, à la différence de son pays, quelques-uns 
des plus grands personnages de l'État, à cette époque, et 
des hommes qui avaient joué, dans nos assemblées politiques 
de la Révolution ou sous l'Empire déchu, les rôles les plus 
considérables, se faire remarquer seulement par leur sim- 
plicité et par un sentiment plus exquis de la confraternité 
académique. M. de Pastoret, vice-président delà Chambre 
des pairs, et M. de Blacas, M. Daunou, M. de Sacy, M. Qua- 
Iremère de Quincy, excitèrent à un haut degré, et non pas 
seulement sous ce rapport, son admiration. Il ne fut pas 
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moins Iieuréux de rencontrer partout, dans la société culti- 
vée, une tolérance complète en religion comme en politique, 
de pouvoir converser suc le même pied avec le baron d'Eck- 
stein, devenu catholique, avec Benjamin Constant, son incisif 
adversaire, et^avec M. Villemain, plus impartial, mais non 
moins spirituel et non moins savant que Fuii et l'autre. Il se 
crut transporté aux jours de sa jeunesse, et presque au. milieu 
de ses collègues et de ses disciples, improvisant un congés 
lorsqu'avec M. Hase, son guide naturel, avec M. Cousin, 
dès longtemps son ami, avec d'autres adeptes zélés des 
lettres savantes^ il allait, suivi de ses fidèles compagnons, 
MM. Schuch et Ludwig Kayser, prendre sa part, à la ville 
ou aux champs,^ d'un banquet socratique (44)- 

Cependant il avait encore un autre emploi de son temps, 
un autre but de son voyage à Paris. Membre étranger de 
l'Académie de Bavière depuis 1820, il avait, quelques années 
après, visité à xMunich, sous les auspices de Cornélius et de 
M. de Klenze, les grands établissements d'art et d'archéo- 
logie qui étaient en voie de se former, et les précieux mo- 
numents de l'antiquité qui, peu à peu, y prenaient place. Il 
avait fait ou fait faire, dans la riche bibliothèque de cette, 
ville, comme danscellede Heidelberg, qui avait reconquis, en 
i8ï6, une bonne partie de ses trésors, de nombreux extraits 
de manuscrits, pour ses travaux philologiques (45). Quelles 
sources nouvelles et incomparables d'observations et de re^ 
cherches les collections de notre grande bibliothèque, celles 
de notre cabinet des antiques et de notre musée du Louvre, 
ne lui offraient-elles pas dans tous les genres! Aussi y passa- 
t-il de longues heures, de longs jours, et en remporta-t-il 
plus d'un trophée, pacifique cette fois, en Allemagne. 
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Rentré dans ses foyers, il s'occupa, en loyal académicien, 
de tenir la promesse qu'il vous avait faite, de vous envoyer 
un Mémoire de sa composition. Il tira son sujet d'une ques* 
tion qu'il avait traitée avec un intérêt particulier, dans ses 
cours sur les antiquités romaines, à raison de l'opportunité 
qu'elle avait alors et qu'elle garde tristement aujourd'hui, 
la question de l'esclavage* Son mémoire, écrit en allemand, 
mais traduit par la plume excellente et dévouée qui nous 
a donné en français le grand ouvrage de Herdersur la phi- 
losophie de l'histoire (46), fut lu dans les séances de l'Aca- 
démie, en 1827, sous le titre : Explication d'une inscrip'^ 
tion romaine inédite^ précédée de quelques observations sur 
les causes et t origine de, l'esclavage chez les anciens en g*c- 
néralj et particulièrement chez les Romains. Il a été publié 
seulement en i84o, dans le tome XIV de la seconde série 
de notre recueil. Déjà l'auteur l'avait reproduit avec des 
développements nouveaux que lui avait suggérés la discussion 
soulevée, lars de la lecture, dans le sein de l'Académie (47) ; 
et quand, plus tard encore, il eut occasion d'y revenir, il ne 
manqua pas de réfuter avec énergie le préjugé trop répandu, 
que l'étude des langues classiques et de l'antiquité en gé- 
néral, n'a rien de pratique, ni d'applicable à notre temps (48), 

Il en appelait éloquemment aux exemples de Hugo 
Grotius, le grand philologue et le grand publiciste du 
XVIP siècle; d'Ernesti jugeant V Esprit des Lois^ au XVIIP ; 
de Heyne, à l'occasion de la guerre de l'indépendance 
américaine, ramenant l'attention sur la politique des Ro- 
mains, dans l'administration de leurs colonies, et comparant 
le procès de Verres à celui de Hastings, les harangues 
de Burke avec celles de Cicéron. De çios jours et chez nous, 
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ii eût pu citer, dans les leçons d'illustres professeurs, des 
rapprochements non moins mémorables, non jnoins utiles, 
des œuvres des anciens avec nos œuvres modernes, en po- 
litique comme en éloquence. 

La seconde moitié de cette vie scientifique si pleine et qui 
devait durer plus de vingt ans encore, se partagea entre Té- 
tude des monuments écrits de la philosophie platonicienne 
et celle des monuments figurés de l'archéologie, deux études 
que M. Creuzer avait dès longtemps abordées et rattachées 
étroitement à ses travaux de mythologie et d'histoire an- 
cienne. C'est encore dans les Studien qu'il faut chercher le 
lointain prélude de ses travaux sur le platonisme et par- 
ticulièrement sur les derniers de ses adeptes, quoiqu^'il n'ait 
jamais négligé le maître ni ses immortels dialogues qu'il 
relisait sans cesse (49). Gôthe divisait le règne des esprits en 
deux grandes familles et comme en deux races, celle de Pla- 
on et celle d'Aristote. M. Greuzer qu'il connaissait bien, à 
qui il avait adressé, après la publication de la Symbolique, 
dés vers d'une charmante ironie et une lettre non moins pi- 
quante (5o), était de la famille de Platon. Dès i8o5,il avait in- 
séré dans le premier volume du recueil qui vient d'être 
cité, le traité de Plotin sur la Nature^ la Contemplation et 
rUnitéy traduit en allemand avec une introduction et des 
remarques (5 1). Il avait publié, en 18149 une édition du texte 
d'un autre traité de ce même Plotin, celui du Beau y ac- 
cbnipagnéd'un commentaire perpétuel en latin, et d'une/7r^a- 
ration soit à ce livre, soit aux autres du philosophe (52). Il 
avait donné ainsi la mesure de son intelligence des idées et 
du langage de ce prince des néo-platoniciens, aux penseurs 
tels qne Schelling, aux érudits tels que Wolf. Par le suc- 
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ces de cette publication savante, il fut conduit à Tidée d'une 
édition complète des œuvres dé Plotin, travail colossal 
autant qu'épineux, pour lequel l'université d'Oxford lui 
offrait ses presses si libérales, et que ses amis de Hollande, 
d'Allemagne, de France et d'Italie encourageaient de leurs 
vœux, secondaient de leurs communications. Il s'y prépara 
de longue main par la collation des manuscrits de son 
auteur et par un rapprochement général des écrits déjà 
publiés des autres philosophes de la même école. II fit 
plus : tandis que, si jeune encore, M. Cousin, avec celte 
puissance d'initiative qui a renouvelé chez nous l'étude de 
la philosophie et celle de son histoire à toutes les épo-. 
ques, le devançait, pour le continuer ensuite, dans l'édi- 
tion originale descommentaires inédits de Proclus sur quel- 
ques-uns des principaux dialogues de Platon (53), lui-même 
il reproduisait avec plus de maturité, de 1820 à 1822, 
sous le titre à' Initiation à la philosophie et à la théologie 
platonicienne ^ le commentaire fondamental de Proclus sur 
le premier Alcibiade de Platon , accompagné de celui ddym- 
piodoré, en y joignant une édition nouvelle de V Insti- 
tution théologique du même Proclus (54). Schelling, Hegel, 
le maître et le disciple, sympathisaient à tel point avec ces 
résurrections de l'ancienne philosophie idéaliste, que le se- 
cond, bon philologue et grand admirateur des lettres grec- 
ques, allait jusqu'à corriger les épreuves de Vlnstitution 
théologique y h'xen que Creuzer, tout en publiant les remar- 
ques^ de son ami sur ce traité, détournât, comme il nous 
l'apprend lui-même, les élèves de son Séminaire philologique 
de l'étude exclusive du système de Hegel, dont il sentait le 
danger (55). 
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' Enfin, après vingt ans de travaux préparatoires, Tannée 
i835 vit paraître à Oxford, en trois volumes grand in-4S les 
Œuvres complètes de Ploiirij revues sur les manuscrits, avec 
sa vie écrite par Porphyre son disciple, les commentaires de 
Marsile Ficin et sa version latine corrigée, des prolégomènes 
généraux, des introductions spéciales, des annotations tant 
sur les choses que sur les mots, et deux opuscules chrétiens 
inédits du moyen âge byzantin, dirigés contre lesdogmes de la 
philosophie plotinienne (56). Déjà, en 1826, M. Vômel, un des 
meilleurs disciples de M. Creuzer, avait publié sous son inspi- 
ration la réfutation de \ Institution théologique de Proclus, par 
Nicolas deMéthone (67); car il fallait bien, disait judicieuse- 
ment notre confrère, que, dans ce grand débat, la voix des 
philosophes chrétiens fût entendue (58). 

Le Plotin de M. Creuzer ne reçut pas en Allemagne tout 
Taccueil qui paraissait lui être dû ; il fut même l'objet de 
critiques assez vives, qui affligèrent la vieillesse de l'illustre 
savant, quoiqu'elles fussent loin d'être toutes fondées ; il eut 
occasion de le montrer lui-même dans un de ses derniers 
écrits (69). L'esprit des temps était changé, il faut le dire, et, 
avec lui, l'esprit philologique; en devenant plus exact peut- 
être, il était devenu plus étroit. En Angleterre, le Quarterly 
Renew se borna à constater qu'il ne se trouvait rien dans ce 
grand travail qui fût contraire à l'Église établie. La France 
s'y trouva mieux préparée et en jugea avec plus d'impartialité 
et d'élévation. Grâce encore aux leçons de M. Cousin, à ses 
exemples, à l'habile et savante direction qu'il avait imprimée 
aux études philosophiques de l'École normale, quelques-uns 
de ses élèves les plus distingués s'étaient appliqués à l'étude 
du néo-platonisme, et deux d'entre eux, dont l'un est aujour- 
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jd'hui notre confrère, montrèrent, à l'occasion d'un célèbre 
concours de l'Académie des Sciences morales et politiques, 
avec quelle puissance ils s'étaient rendus maîtres des doctrines 
del'École d'Alexandrie (60). Aussi Plotin rencontra-t-il, quel- 
ques années après, dans un de leurs aînés, bon helléniste et phi- 
losophe expérimenté, un traducteur heureux de ses difficiles 
Ënnéades. M. Creuzer put à peine jouir de ce tardif dédom- 
magement; mais au moins vit-il la France, sous les auspices 
dés dignes successeurs de nos Estienne, MM. Firmin Didot, 
s'approprier sa grande édition, améliorée par lui-même ainsi 
que par son auxiliaire dévoué de tous les temps, M. Moser, 
et qui a été la base de la traduction française de M. Bouillet, 
aujourd'hui inspecteur général des études (61). 

Deux reproches, d'une nature générale , ont été adressés 
à M. Creuzer, pour leâ longues veilles qu'il a cru devoir 
consacrer aux néo-platoniciens, jugés peu dignes de tant de 
sacrifices^ et surtout pour l'usage qu'il a fait de ces recré- 
pisseurs systématiques du paganisme, dans ses travaux 
mythologiques. Il se défendait aisément contre le premier 
de ces reproches (62). Il représentait que, pour l'étude appro- 
fondie de Platon et d'Arîstote, pour l'histoire de la philoso- 
phie et de l'esprit humain en général, pour celle du chris- 
tianisme, il était impossible de faire abstraction des tenta- 
tives hardies, quoique désespérées, des philosophes de cette 
époque. Il ajoutait que la publication de textes jusque-là si né- 
gligés, et qui embrassent, à partir de Philon d'Alexandrie (63), 
six ou sept siècles, n'était pas moins indispensable à la con- 
naissance complète de la langue , dans ses altérations et ses 
phases diverses, qu'à celle de la pensée grecque dans ses mé- 
tamorphoses et ses alliances avec la pensée orientale. Ënfîn^ 
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il faisait voir combien la littérature elle-même des beaux 
temps avait à y gagner, par la multitude dé fragments des 
poètes, des historiens, des écrivains de tout genre, que les 
auteurs dont il s'agit et d'autres plus récents encore nous ont 
conservés dans leurs citations. Il fallait donc, suivant lui, à 
l'exemple de Villoison, de Fr. Jacobs, de Boissonade, de 
M. Hase et de ses propres disciples, tels que l'éditeur de 
Damascius (64), ne pas se lasser d'exhumer jusqu'aux derniers 
débris de l'esprit et de la langue des Grecs, ensevelis dans les 
bibliothèques, dans les monastères; il aurait pu ajouter, 
pour d'autres époques, au fond des tombeaux de l'Egypte 
et sous la cendre d'Herculanu m. 

Sur le second point, l'apologie de notre confrère était plus 
délicate ; il le sentait lui-même, et ses amis, ses partisans, 
les plus déclarés d'ailleurs, ne sauraient le justifier pleine- 
ment. S'il se fût borné à montrer par des exemples l'emploi 
intéressé et arbitraire que les néoplatoniciens ont fait des 
mythes et des symboles, en y infusant leurs propres idées, 
en cherchant à ranimer par là le prestige évanoui des vieilles 
formes religieuses, c'était, au déclin de l'antiquité, une der- 
nière fortune de ses créations primitives qui ne devait point 
échapper à l'historien de ses croyances. Mais M. Creuzer a 
été plus loin, et trop souvent il a paru incliner pour les in- 
terprétations morales, métaphysiqiies, mystiques des philo- 
sophes théologiens d'Alexandrie, et les prendre à son propre 
compté. De nos jours, nous avons vu Schelling, dans ses 
cours dé Berlin, nous avons vu des théologiens de l'école de 
Hegel, se transformer en mythologues, et tenter non-seule- 
ment sur le polythéisme, mais sur le christianisme lui-même, 
uneôpération comparable à celle où avaient échoué les néo- 
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platoniciens (C5). Mais cç qu'il y avait de forcé et d'artificiel, 
dans ces tentatives, n'a pas tardé à éclater. , /^ 

M, Creuzer,dont l'attention s'était portée de bonne^hènre 
sur les monuments de l'art, et qui avait essayé d'en, faire 
servir l'étude à la connaissance plus complète des cultes an- 
tiques, y donna d'abord contre l'écueil que nous venons de 
signaler. Il appliqua trop souvent aux personnages, aux 
scènes mythologiques, aux emblèmes ou aux objets divers 
représentés sur les bas-reliefs et sur.les vaâes peints, le même 
système d'explications transcendantes. Mais vers le temps où 
nous sommes parvenus, tandis qu'il prenait sa part du mou- 
vement croissant imprimé par les découvertes de tout genre 
à l'étude de l'antiquité figurée, il sentit le besoin d'examiner 
de plus près les faits que chaque jour apportait en foule, et 
de les comparer mûrement, soit entré eux, soit avec les textes 
des auteurs, avant d'en tirer les conséquences. Aussi datait- 
il de l'année iSSa son premier écrit véritablement archéolo- 
gique. C'était la description et l'explication d'un vase à par- 
fums dont il était devenu possesseur, et qui avait frappé 
l'attention de plusieurs antiquaires, entre autres celle de l'in- 
génieux et savant baron de Stackelberg, avec qui il venait de 
se lier (66). Ce monument, regardé comme de fabrique athé- 
nienne, et rapproché de ceux qui venaient d'être découverts, 
en si grand nombre déjà, dans les tombeaux de l'Étrurie, 
l'engagea dans la question tant controversée, durant quelques 
années, de la provenance des vases peints. Il fut amené à 
penser, avec notre confrère M. Ch. Lenormant, victime 
regrettable de la science qu'il cultivait avec passion, que la 
,à majeure partie de ces produits, souvent si remarquables, de 

céramique des anciens, a été fabriquée sur place, en Etru- 
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rie et ailleurs, mais sous l'influence prépondérante d'un été- 
ment hellénique (67). 

Ce premier écrit archéologique de M. Creuzer fut suivi de 
plusieurs autres, où il étudia les antiquités tantôt grecques, 
tantôt romaines, et même appartenant au moyen âge, qui se 
trouvaient à sa portée ou venaient à sa connaissance. La dé- 
couverte d'une chapelle mitliriaque tout entière, et des plus 
curieuses, qu'il eut le bonheur d'exhumer aux portes même 
de Heidelberg, fut pour lui l'occasion de revenir sur un de ses 
sujets favoris, ce culte mystérieux de Mithras, originaire de 
la Perse, mais successivement transformé dans sa migration 
d'Orient en Occident, dont on rencontre les monuments par- 
tout où les Romains portèrent leurs pas^ et dont l'étude a suffi 
pour remplir la vie entière de notre confrère M. Lajard, 
si bien loué récemment par l'un de vous (08). 

M. Creuzer, persuadé, à tort ou à raison, que lePersée des 
Grecs était dérivé de ce dieu perse, qui disputa longtemps 
au Christ les âmes des soldats romains, ne put s'empêcher 
d être frappé d'un autre rapprochement qui s'offrit à son es- 
prit, le jour même de la découverte du Mithreum de Neuen- 
heim,i n 1 838. C'était la fête de saint George, le chevalier chré- 
tien, que la légende populaire des bords du Rhin se plaît à 
reconnaître, aujourd'hui encore, dans le héros païen immo* 
lantle taureau sur les bas-reliefs mithriaques (C9). Quatre ans 
auparavant, le hardi mythologue avait eu à s'occuper d'un 
monument, cette fois réellement chrétien, le tombeau de 
sainte Elisabeth de Hongrie, dans la cathédrale qui lui fut 
dédiée àMarbourg,en laSS, e^ dont le spectacle, on s'en sou- 
vient, avait tant captivé son enfance. A laide de divers rappro- 
chements, et en profitant dés lumières de plusieurs orienta- 
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listes célèbres, qui prenaient à ses travaux un yif intérêt; , 
entre autres M. deHainmer et M. Silvestre de Sacy, il expli- 
qua, d'après des empreintes authentiques, les pierres gravées, 
aujourd'hui perdues, qui décoraient jadis la châsse de la 
sainte princesse. Il en interpréta les figures, les inscriptions, 
les considérant comme rapportées d'Orient par les croisés, 
consacrées à cette époque, et par cela même à l'abri de la 
suspicion dont une critique excessive a frappé cet ordre 
presque entier de monuments. Enfin il montra que la piété 
naive de nos aieux ne vit aucun scandale à admettre, d$ins 
les églises et sur les objets sacrés, ces oeuvres païennes avec 
leurs représentations quelquefois plus que profanes, par un 
syncrétisme religieux d'un nouveau genre, cruellement puni 
dans la personne des Templiers (70). 

En 182g avait été fondé à Rome, sous les auspices du 
prince royal de Prusse et par l'active coopération de M. de 
Bunsen , ministre résident de cette puissance , l'Institut 
de correspondance archéologique, dont l'influence sur le 
progrès de la science a été si heureuse. M. Creuzer en fut 
nommé membre honoraire en i83i, et dès lors il songea à 
payer aussi sa bienvenue dans cette Société par Venvoi de la 
description d'un petit vase grec, tiré de la collection du comte 
d'Erbach , son ami, et représentant , selon son explication, 
Hercule en action avec Bouzygès, ce héros laboureur de TAt- 
tique, etMinos,le fameux roi de Crète (71). Mais son attention 
£iit appelée bientôt après sur une collection de vases peints 
d'Italie et de Sicile, que le grand-duc de Bade venait d'ac- 
quérir, et clont il le chargea de publier un choix avec des 
explications. Ce fut l'ouvrage qui parut en iSSg, avec le 
titre assez singulier au premier abord : Pour la Galerie 
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des Dramatiques anciens (72), par où il voulut, en vëritablé- 
antiqiiaire, marquer T indispensable lien de Tétude des clas- 
siques, et particulièrement des poètes dramatiques, avec lart' 
d-intérpréter les scènes représentées sur les vases, art dont 
il donnait, dans cet écrit même, des exemples excellents. 
Il s'y montrait à la fois profond mythologue, philologue 
consommé, et archéologue désormais aussi sûr qu'érudit. On 
n'en saurait citer de preuve plus concluante que sa disser- 
tation si riche de faits et de rapprochements sur le mythe 
de Paris et d'Hélène, et l'explication qui la suit des deux sujets 
dépendant de ce mythe, représentés sur une magnifique hy- 
drie de Ruvo : le jugement de Pâris^ et l'hymen sacré de 
Dionysus et de Cora, c'est-à-dire de Bacchus et de Proserpine, 
prototype de tous les autres. Il y fait très-bien voir en quel 
sens et dans quelle mesure les vases peints ont pu admettre 
la représentation des mystères, et comment leur destination 
sépulcrale se lie aux scènes de l'initiation. 

C'est dans cet esprit d'une critique toujours élevée, mais 
plus circonspecte, que M. Creuzer avait entrepris, dès 1887, la 
révision de la Symbolique, qui l'occupa jusqu'en i843. Son 
but, courageusement poursuivi et en partie atteint dans cette 
troisième édition, fut de simplifier ce grand ouvrage, tout 
en l'enrichissant des résultats des découvertes nouvelles. 
Il le fit principalement pour les religions de l'Iran, de l'Inde 
et de l'Egypte, dont il soumit, en outre, le développement 
au principe ethnographique, comme l'avait déjà tenté son 
traducteur(7g). Au lieu d'élargirl'ancienne introduction, en la 
proportionnant au cadre entier du livrer qui embrasse à la 
fois l'Orient et l'Occident, il eut le tort, selon nous, d'en 
substituer une nouvelle, plus étroite encore, malgré son titre 
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cJe Partie générale, où la distinction des époques dans révo- 
lution naturelle du paganisme grécQ-itaUque, ne compense 
pas l'absence de la belle et profonde théorie du symbole 
et du mythe, vrai fondement de l'ouvrage, qu'il finit par 
rétablir après coup. Il fut mieux inspiré quand îl fit uA 
choix dans les recueils archéologiques qu'il avait à sa dis- 
position, et dans les planches mêmes de la traduction frah- 
çaise> pour éclairer en la complétant l'exposition des faits 
mythologiques, par le rapprochement nécessaire des monu- 
ments de Fart. 

Ce fut le dernier travail de longue haleine auquel se livra 
notre confrère. Quoiqu'il semblât encore dans toute la 
vigueur d'un esprit constamment en progrès, et que ses 
forces physiques elles niènies, en dépit des apparences, pa- 
russent à l'épreuve du temps (74), il sentit, en sage qu'il était, 
que le moment était venu de replier pçu à petj ses voiles 
et de faire, suivant son expression, que tout demeurât 
en ordre après lui. Il dressa lui-même et. il publia, non 
sans quelque regret d'une séparation prévue, le, catar 
logue des médailles et des objets d'art qui avaient servi, à 
ses cours, dont il avait décoré sa niaison (75). Il fît de même 
pour sa riche bibliothèque. Djes coups terribles frappés dans 
sa famille, sur un neveu qu'il avait élevé comme son fils, sur 
son frère, sur le parent et l'ami de son nom qui avait été le . 
compagnon de. ses études (76), avaient assombri pour lui les 
premiers mois de i844- Mais le dévouement de ses collègues, 
l'affection de ses disciples, l'estime de ses concitoyens qui. 
l'avaient adopté. comme l'un dieux, saisissant l'occasion, du 
quarantième anniversaire de son . professorat. à Heidelberg, 
vinrent dissiper ces nuages au soleil du 4 ay.ri.K Son jubilé, 
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ainsi qu*on appelle en Allemagne la touchante solennité dès 
longtemps disparue du milieu de nous^ fut célébré avec en* 
thousiasme pendant plusieurs jours, et le grand-duc de 
Bade en prit Tinitiative par une lettre pleine de sympathie. 
Toutes les facultés, toutes les confessions, les lycées, les 
gymnases du pays, et Tuniversité voisine de Fribourg s'y 
associèrent. Les universités plus éloignées, les académies, 
les sociétés savantes dont M. Creuzer était membre, y joi-^ 
gnirent leurs adhésions les plus flatteuses, et nombre d'à* 
dresses, de pièces de vers, d ouvrages et de mémoires dédiés 
à son nom, en latin oa en allemand, lui furent envoya à 
titre de congratulation (77). 

Un an après ces témoignages d*estime universelle rendus 
à rillustre vétéran, il accomplit le dessein qu'il avait formé 
de prendre sa retraite. Il n'était pas encore comblé d'années, 
quoiqu'il le fût d'honneurs; mais il se souvenait du mot de 
Pline le Jeune^ que, si nous devons à la patrie le commence^ 
ment et le milieu de notre existence, c'est à nous-mêmes 
qu'il faut en réserver la fin (78). Il ne dissimula pas, d'ail- 
leurs , que Tesprit nouveau qui , dans l'enseignement 
public, commençait à gagner jusqu'aux universités, et la 
prédominance chaque jour plus exclusive de l'utile sur 
le beau, du positif sur l'idéal, avaient précipité sa ré* 
solution (79). 

Il ne renonça pas pour cela à ses nobles travaux, mais il 
les continua en pleine liberté d'esprit et en vue de la posté- 
rité seule. Il reprit, avec le secours d'un de ses disciples, 
M. Jules Kayser, la publication de ses œuvres complètes en 
allemand, commencée par la nouvelle édition de la Symbo^ 
liqucy et terminée au douzième volume, en i854, par ses 



(47) 
Esquisses de l'histoire de la philologie classique, depuis la 
renaissance des lettres^ ouvrage plein d'intérêt, même sous 
cette forme d'esquisses, et qu'on peut dire le premier et le 
dernier fruit de sa longue expérience de professeur (8a). Il y 
joignit, la même année, un choix de ses OËui^res latines^ où il 
remonta jusqu'aux premiers essais de sa jeunesse, jusqu'aux 
temps de Marbourg (8i). 

Ce qu'il n'a recueilli qu'en partie et ce qui n'est pas d'un 
prix médiocre pour l'histoire de la critique savante durant 
la première moitié de ce siècle, ce sont les articles nombreux 
qu'il avait communiqués aux revues scientifiques et aux jour* 
nnuxde littérature et d'art en Allemagne, principalement aux 
yinnales de Heidelberg, à celles de Vienne, aux Annjonces^ 
savantes de Munich, sur la plupart des ouvrages de philo- 
logie, de mythologie, d'archéologie, qui avaient frappé son 
attention (8:2). Deux des plus remarquables parmi ses derniers 
écrits, et qui caractérisent le mieux l'état de son esprit, 
douze ans avant sa mort, sur ces questions de philosophie 
religieuse qui tinrent toujours la première place dans sa 
pensée, ce fut l'article étendu Sur la théologie des phUoso^ 
phes grecSj qu'il publia dans les Études théologiques de. 
MM. Ullmann et Umbreit, à propos de l'excellente édition 
(lu traité de Cornutus Sur la nature des dieux, de M. Fr. 
Osann (83), et le morceau intitulé : Luther et Grotius, ou la 
Foi et la 5£?/e/2c^, composé pour l'anniversaire de la mort du 
grand réformateur, le 18 février 1846 (84). Le moine augustin. 
qui, dans sa foi inflexible, tira delà doctrine du philosophe 
chrétien, patron de son ordre, des conséquences si graves 
pour la liberté morale de l'homme; et l'humaniste de génie, 
plus près d'Érasme que de Luther, qui sut, dans le manie- 
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ment des affaires de ce inonde aussi bien que dans la science, 
garder )e véritable esprit du christianisme, ce sont là deux 
portraits achevés, qui mettent dans son vrai jour la pensée 
chrétienne aussi, mais libre, de 1 auteur. Il inclina toujours, 
il Tavait dit longtemps auparavant, pour les réformes paci- 
fiques, en religion comme en politique, et, de bonne heure, 
il s'était senti plus porté pour le doux et savant Mélanchthon 
que pour le fougueux Luther (85). Tolérant, de nature, et 
quoique emporté souvent par ses études platoniciennes et 
par son imagination rêveuse, jusque dans la région des idées 
pures ou dans celle des conceptions mystiques, il n'en voulut 
pas moins vivre et mourir dans la foi évangélique de son 
église, la règle, selon lui, la plus sûre de la vie et des mœurs. 
Mais il resta convaincu jusqu'à la fin que le monde antique 
ne doit point être considéré comme lanlithèse absolue du 
monde moderne; que la civilisation grecque partout ré- 
pandue, la philosophie, dans son progrès constant, et la my- 
thologie elle-même, avec ses pressentiments sublimes, n'ont 
pas moins contribué que la vaste extension de la puissance 
romaine et l'exemple de son organisation, à la propagation, 
à l'établissement dii christianisme; qu'elles aussi sont entrées 
dans le plan de la Providence pour le développement géné- 
ral de l'huma i^ité (86). 

Tel fut M. Creuzer, tel j'eus le bonheur de le voir, pour la 
dernière fois, au mois de septembre 1862. Il avait alors 
quatre-vingt-un ans, et il s'occupait de la secondé édition 
de son Plbtin', que la France lui réservait, comme l'Angle- 
terre lui avait donné la première. La conversation avec lui 
était devenue difficile, par suite d'une infirmité qu'avait ag- 
gravée' son grand âge; elle était douce encore à ceux qiH 
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savaient l'écouter, qui recueillaient de sa bouche toujours ins- 
pirée^ quand il parlait de ses chers anciens, les élans de son 
âme toujours jeune. Il aimait aussi à parler des modernes, 
et n^était resté étranger à rien de ce qui l'avait intéressé dans 
le cours de sa longue vie. Entouré des soins d'une famille 
dévouée, devenue la sienne, des respects de ses compatriotes 
et de ses anciens disciples, ce grand vieillard, qui gardait 
dans sa personne le caractère d'élévation et d'autorité dont 
ses écrits sont marqués, dont l'avaient été ses leçons, semblait, 
selon lemot d'un de nos confrères, le bon génie de l'université 
de Heidelberg, après avoir été sa gloire (87). Il vécut encore 
près de six années, tout entier à la pensée du Dieu, auteur 
de la nature, créateur de l'homme, loi du monde moral comme 
du monde physique, qu'il avait cherché sous 'toutes les 
formes, sous tous les voiles, à travers tous les égarements, 
dans la conscience de l'humanité, et qu'en vrai platonicien 
il avait trouvé dans sa propre conscience, en vrai chrétien 
dans l'Évangile. 

Notre confrère s'éteignit doucement, le 16 février i858. Il 
venait d'accomplir sa quatre-vingt-septième année. Le pre- 
mier jour de ce même mois, en pleine possession de ses fa- 
cultés et pressentant sa fin, il traçait sur ses notes un sou- 
venir de sa jeunesse, cette inscription qui l'avait frappé, sur 
la porte du jardin de sa demeure, lorsqu'il étudiait à léna : 
« Tu cherches le repos; tu ne le trouveras qu'après le travail 
et la peine (88). ^> Ce repos auquel il aspirait, dans le sein de 
la lumière et de la vérité éternelles, il l'obtint comme le prix 
des œuvres qui rendront ici-bas son nom immortel. 
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(i) Eloge historique de Jean-Christian Œrstbd, associé étranger, lu à la 
séance publique de TAcadémie des sciences, par M. Ëiie de Beaumont, secré- 
taire perpétuel^ le 29 décembre 1862, publié en 1863. — Notice historique sur 
la vie et les travaux de lord Magàulat^ associé étranger de TAcadémie des 
seiences morales et politiques, par M. Mignet, secrétaire perpétuel, lue à la 
séance publique du 13 juin 1863. 

(2) Iselin's Wùrterbuch^ I, p. 1104 sqq.^ et Supplem.y I, p. 779. Umbreit, 
dans les Theol. Studien de 1858, t. Il, p. 600. 

(3) Aun dem Leben eines alten Professors,, p. 10-12 : Esquisse^ comme il Ta 
qualifiée lui-môme, publiée d'abord partiellement, en 1822, dans les Zeitgenossen 
de Brockhaus; reprise et continuée avec des additions considérables jusqu'en 
1847, et formant, sous le premier titre, un volume de la dernière série de ses 
ÉcritsallemandSfipaLvn en 1848. C'est une Autobiographie^ ou, comme on dit en 
Allemagne, une Selbstbiographie, que nous indiquerons sous le simple nom de 
Biographie. 

(4) Il se nommait Volmar, et devint prédicateur de la cour princière d'An- 
faalt-Schauenbourg. 

(5) Sur les cours de Schiller, il faut voir sa Vie, par M. Ad. Régnier, en tête 
de la traduction complète de ses OEuvres, p. 82, 83. 

(6) Le ministre prussien de Canitz, le comte baravois Luxbourg, les frères 
Dôrnberg, dans les deux Hesses. 

(7) Herodot und Thukydides. Versuch einer nàheren Wûrdigung einiger 
ihrer historiichen GrundsàtzCy etc., Leipzig, 1798, in-S""; réimprimé dans ses 
Deutsche Schriften, Hl, 2, 1847. 
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(8; De Xenophonte historico disserity etc. Lips*, 1799, iu-8°. 

(9) Il épousa madame Sophie Leske, fille d'un libraire de Leipzig, et veuve 
d'un professeur d'histoire naturelle, à Marbourg, de qui les fils et petit-fils ont 
édité, à Darmstadt, la presque totalité de ses œuvres. 

(10) Epocken der griechischen tÀteraturgesehichte ^ etc., Marbourg, 1802, 
in.8°. 

(11) On peut consulter, sur cette grave et délicate question, l'article Homère^ 
dans V Encyclopédie des gens du monde, t. XIV, p. 167. 

(12) Il faut voir la seconde édition du Die historische Kunst der Griechen, 
dans ses Écrits allemands, 1845, et rapprocher ce qu'il ajoute, dans sa Biogra- 
phie par lui-même, au sujet de notre grand historien du Consulat et de l'Em- 
pire, comparé à Thistorien de la conquête romaine, p. 196. 

(13) Publié par Eichslâdt dans les Nova acta Societ. Latinx lenensisy vol. I, 
Lips., 1806. Plus tard, en 1827, Creuzer, à l'occasion de la fête séculaire de l'uni- 
versité de Marbourg, lit paraître : Frid. Sijlburgii Epis toise quinque ad Paulum 
Melissum (Paul Schede), avec le résultat de ses recherches sur l'auteur de ces 
lettres inédites et son correspondant, esprit original et caractère aventureux, 
que n'a point oublié notre confrère. M, Dehèque, dans le Supplément de la 
Biographie universelle, tom. LXXIII. Creuzer y est revenu dans le : Zur Ge- 
schichle der classischen Philologie^ Frankfurl a. M., 1854, in-8% p. 86-87. 

(14) Ce recueil, fori rare aujourd'hui, publié par Daub et Creuzer, à Franc- 
fort et à Heidelberg, forme six volumes in 8**. 

(15) Tora. I, p. 8-22; réimprimé en 1848, dans les Œuvres allemandes, à la 
suite de la Biographie de l'auteur. Dans le môme tome, vient, immédiatement 
après, un second article, et dans le tome 11, un troisième, desquels il sera ques- 
tion plus loin. Ce sont les seuls qu'il ait donnés aux Studien. 

(16) Das Akademische Studium des Alterthums^ nehst einem Plane, etc., Hei- 
delb., 1807, in-8<»; réimprimé de môme en 1848, et avant le morceau qui 
vient d'être mentionné. 

(17) Ileidelberger JahrMcher der LUeratur, publiés depuis 1808. Creuzer y 
donna son premier article, dans le premier numéro, sur La philologie et la my- 
thologie, considérées dahs leur développement et dans leurs rapports. Le second, 
au môme numéro, est un article critique sur le livre plus ingénieux que solide 
de J.-J. Wagner : Idées d*une mythologie générale de l'ancien monde. 

(18) Caroline de Gunderode, chanoinesse noble de Francfort-sur-le-Meîn, 
née à Rarlsruhe en 1780, et qui termina sa vie par le suicide, en se poignar- 
dant à Winckel, près Gersenheim, sur la rive du Rhin, vers la fin de 1806. La 
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célèbre BetUna Brentano, depuis d'Arnim^ plus jeune de cinq ans, et liée avec 
elle d'une amitié enthousiaste, a raconté cette triste fin et les incidents divers 
de leur liaison, relâchée^ non rompue^ aux derniers temps, dans une lettre sin- 
gulière et touchante adressée à la mère de Gôthe, et qui fait partie du recueil 
qu'elle publia^ en 1835, à Berlin, sous le litre : Correspondance de Gôthe avec 
une enfant (tome I, p. 75-HO). En 1840, elle y joignit deux volumes intitulés : 
La GunderodCy où la fantaisie de lauteur se mêle beaucoup trop aux souvenirs 
réels de son amie. Elle a peint celle-<îi dans Tidéal, tandis qu'elle présente 
Greuzer sous des couleurs plus chargées que vraies, attribuant à son abandon 
la mort de la belle chanoinesse, tout en avouant qu'elle a peine à se rendre 
compte d'un si étrange amour. Il y eut là^ selon toute apparence, un malen- 
tendu funeste que l'ardente imagination de madame de Gunderode et les dan- 
gereuses rêveries de la religion de la nature^ de ce panthéisme mystique qui 
montait alors toutes les têtes, peuvent seules expliquer. Plus qu'une autre, 
l'infortunée y était livrée; on le voit par ses lettres aussi bien que par celles de 
Bettina, dont la passion*exccntrique pour Gôthe^ marié alors^ comme Greuzer, 
et s'amusant^ dans sa majestueuse vieillesse, des transports plus qu'enfantins 
qu'il ne partageait pas, est un phénomène moins tragique, mais non moins 
bizarre. Greuzer, au reste, n'avait encore que trente-cinq ans, quand il connut 
la chanoinesse, à ^occasion de la publication des Studien : le premier volume 
renferme deux pièces d'elle, qui ne sont guère que des idylles mélancoliques 
sous le nom de tragédies^ et où se révèle plus de vague sensibilité que de talent 
poétique^ plus d*élan que de force. Ges pièces portent le nom supposé de Tian, 
sous lequel l'auteur avait publié un recueil de Poésies et fantaisies, en 1804, 
suivi, en 1805, d'un second, intitulé : Fragments poétiques. Madame de Gunde- 
rode fut la victime de sa nature sombre et passionnée à l'excès, autant que de 
ses relations, de ses lectures et des influences fatales de son temps. 

(19) a Gette période, dit-il (page 38), fut pour moi pleine de douleurs mo- 
rales et physiques. » 

(âO) Dans la Préface de ses Anecdota grœca^ 1. 1, p. ix sq. 

(21) Greuzer a consacré à Wyttenbacb et à Johanna Gailien, dont le père 
était français, et qui fut l'amie de notre confrère Charles Pougens, la seconde 
des Additions (Beilagen) à sa Biographie^ comme il avait consacré la première 
h son protecteur, M. de Reizenstein. Il y donne sur ce digne covp'e, ainsi 
qu'il l'appelle, par lui-môme et par des extraits de sa correspondance, des dé- 
tails curieux qui ne sont point ailleurs. 

(22) C'est ce qu'atteste, dans ces termes, une lettre de madame Wyttenbacb, 
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écrite en français à Creuzer, le 8 février 1814, et extraite page 54 de sa Sia- 
graphie. 

(23) Le roi Louis, dit Creuzer {ibid.)^ était aimé dans le pays, et son départ 
fui déploré en même temps que la réunion de la Hollande à la France. 

(24) II fut publié à Leyde môme, en 1809^ sous ce titre : Oraiio de eivitaie 
Athenarum omnis humaniiatis parente, et reproduit, corrigé et augmenté, à 
Francfort-sur-le-Mein, en 1836 ; plus tard enfin réimprimé dans le recueil des 
Opuscula selecta de Fauteur, publié à Leipzig^ 18S4, in-8®. 

(25) Deux programmes de Marbouq^, intitulés : Mytharum ab ariium operi* 
busprofeciorumexemplum.;f in-4*; reproduits en tête du recueil latin qui vient 
d'être cité. Suivent deux opuscules, également de circonstance, datant de Hei- 
delberg, Tun de Tannée 1806 : Philosaphorum veterum loei de Pravidentia di^ 
vina itemgftte de Fato emendaniur, explicantur; l'autre de 1800 : Spécimen 
obsertationum ex priscii icripiaribus ad novissimam operum /• Winckelmanni 
ediiitmem^ 

(26) Idée und Probe aUer Symbolikj avec trois vignettes. 

(27) Commentatùmes academtcse de rerum Baccbiearum Orphiearumque cri^ 
ginibus et cansis. Part I et II, Heidelb.^ 1809, in*4^. 

(28) AUgemeine kritisehe GeseMchte der Religionen, Hannov. 1806-1807, 
2 vol. in-8». 

(29) C^est lui-même qui le rapporte dans sa Biographie j p. 204. 

(30) Dans les Commentaiiones de la Société royale de Gôttingue principale- 
ment, et surtout dans son dernier Mémoire, inséré au tome XVI. On a quelque- 
fois présenté Creuzer comme son disciple ; mais, s'il fut encouragé et protégé 
par lui de bonne heure , jamais il ne suivit ses cours. 

(31) M. Mignet, dans sa Notice historique, déjà citée^ sur Biacauiay. 

(32) On peut consulter^ à cet égard, les développements apologétiques de sa 
Biographie, pag. 55 et suiv. 

(33) Il faut voir surtout VAglaophamus, seu de religUmum mysiicarum ori- 
ginibus et cansis, K^igsberg, 1827, in-S"", et nos appréciations sur toute cette 
polémique^ dans le tome XXI, 2« partie, des Mémoires de F Académie des ins^ 
criptions et belles-leitres, pag. 35 et suiv* 

(34) Prolegomena su einer Wissenschaftlichen Mythologie^ Gottingea, 1825, 
in-8'. 

(35) Voir les articles IV et XIII des Prolegomena^ p. 111, 121, 267, sqq. 

(36) Pag. 61-65 de sa Biographie. 

(37) Voir p. XVI de la Préface du tome I". On peut rapprocher les jugements 
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divers de Guillaume de Humboldt^ de Benjamin Constant (de la Religion, l, 
p. 139}, de M. de Sacy, qu'il a cités depuis, dans la Beilage IV de sa Biogra- 
phie^ p. 103-106^ et comparer celui qu'a porté plus récemment M. Éd. Labou- 
laye , dans le recueil d'articles intitulé : La liberté religieuse^ p. 317. Ce juge- 
ment sera la meilleure excuse des lignes précédentes qu'il a inspirées. 
M. Creuzer a rapporté lui-même avec une complaisance qu'il avoue, dans l'Ad- 
dition indiquée, les éloges donnés à son grand ouvrage par quelques-uns de 
ses plus illustres contemporains. 

(38) Il cite lui-môme Millin et MM. Hase^ Jomard, Raoul-Rochette, Silvestre 
de Sacy. M. Cousin fut parmi nous un des premiers qui le connurent person- 
nellement, dans ses voyages en Allemagne^ et, signalé d'abord à l'attention 
publique par le célèbre rapport de Charles de Villers, correspondant de l'Insti- 
tut, Sftr l'état actuel (en 1809} de la littérature ancienne et de Vhistoire dans ce 
pays, nous le trouvons, dès 1812, en commerce épistolaire avec M. Guizot^ qui 
lui demandait et recevait de lui des renseignements sur les plus récentes pro- 
ductions de l'érudition allemande, alors qu'il songeait à faire un cours Sur 
Vhistoire littéraire de la Grèce. A la fin de la môme année, il ouvrait son cx)urs 
d'histoire moderne à la Faculté des Lettres^ et ni la France ni sa gloire n'y ont 
rien perdu. Voir la Biographie à^ Creuzer, p» 97-99. 

(39) Uistoricorumgrxcorum antiquissimorum fragmenta {Hecatxi historica, 
Charonis et Xanthi onrnia). Sur le mouvement imprimé par son exemple, et 
d'abord par ceux de Heyne et de Sturz, à ces utiles recherches^ qui ont abouti^ 
de nos jours^ au grand recueil de Ch. et Théod. Huiler, v. Biogr., p. 38-39. 

(40) Commentationes Herodoteœ :JEgyptiaca et Hellenica^ pars I, Lips.^ 1818^ 
in-8». 

(41) Briefe ûber Homer und Hesiod^ vorzUglich ûber die Théogonie, Heidelb.^ 
1818, in-12; correspondance où Hermann voulut avoir le dernier mot par sa 
lettreàCreuzer: Veberdas Wesenund die BehandlungderMgthologieiLeipz., iSl9. 

(42) M. Tullii Ciceronis Ubri très de Natura Deorum , Lips.^ 1818, in-8»; — 
De Legibus Ubri très, Francf.^ 1824, in-8<'; — De Republica^ Francf.^ 1826^ 
in-8*; — De Divinatione et Fato^ Francf., 1828, in-8«. M. Moser, celui que 
M. Creuzer appelait « le premier grenadier j» de son Séminaire philologique^ a 
pris une grande part à ces éditions Variorum, de notre temps. 

(43) Wilhelm von Humboldt's Briefe an F. 6. Weleker, herausgegeben von 
R. Haym; Berlin, 1859^ in-8% page 81. 

(44) Voir les détails curieux qu'il a donnés sur son séjour à Paris, dans la 
seconde partie de sa Biographie ^ p. 142 et suiv. 
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(45) Des manuscrits revenus à la bibliothèque palatine deHeittetbei^, ii tira 
aussitôt la première partie d^un recueil A'Anecdota grœca^ qui n'a pas eu de 
suite, et qui fut publié à Leîpzig/en 1817, sous le double titre de Meietemata 
e disciplina antiquitaiis et Opuseula mytholagièa, kistorica^et grammatieayeic. 

(46) Idées sur F histoire de Inhumanités traduites par Edgar Qainet^ Paris, 
1827, 3yo]. in-8<'. M. Greuzer eut bientôt l'occasion de prouver à M. Quinet, 
alors l'un de ses auditeurs^ sa gratitude et son affectueuse estime; il contribua 
beaucoup, par son intervention^ à le faire désigner, en qualité de philologue^ 
comme membre de la commission scientifique de Morée, formée en 1828. 

(47) Voir Znr rômischen Geschichte und Aiterthumskunde^ dans la quatrième 
division de ses Écrits allemands, 1836, qui renferme, en outre, la dissertation 
intitulée Gallierms und Salonina^ annexée d'abord au tome LXQ des Wiener 
lahrHcfier, et complétée par de nouvelles observations, ainsi que la précédente^ 
dans les Ueidelb. lahrb.^ 1836, n^" 40^ par suite d'une double discussion avec 
MM. de Gagem et de Savigny, 

(48) Dans sa Biographie^ p. 182 et suiv. 

(49) Du Banquet surtout il avait fait une étude singulièrement approfondie, 
et il en méditait une espèce d'édition polyglotte^ comme il l'appelle^ qui aurait 
été en môme temps une histoire littéraire de cet admirable dialogue et de la 
doctrine de Yamour, où T'Epcotixo; de Plutarque aurait tenu une grande place 
entre la théorie de Platon^ celle de '^i' "nouveaux disciples et les idées chré- 
tiennes. On peut consulter à ce sujet un article de lui dans \es Annales de Vienne, 
lomeLVI, 1831, et ses Écrits allem. sur la littérature grecque et romaine, 
tom. n, de la secoude division, p. 107 et 162 sqq. 

(50) Il faut voir, avec ces deux pièces, les détails curieux sur leurs relations, 
donnés dans la Beilage IV de la Biographie^ p. 110-115. L'attention de Gôtbe 
avait été appelée sur Greuzer par les morceaux insérés dans les Studien, dont 
nous avons parlé plus haut (p. 13, 19), et le professeur, déjà célèbre , lui avait 
étéprésenté par leurs amis communs Boisserée et Bertram, àHeideIberg,en 181 5« 

(51) Pag. 23-103 de ce I" tome. 

(52) Plotini liber de pulchritudine ad codicum fidem emendavit, annotation 
nemperpetuam interjectis Dan. Wyttenbachii notis, epistolamque ad eumdern 
ac prœparationem cum ad hune librum tum ad reliquos adjecit Fr. Creuser. 
Accedunt anecdota grœca : Procli disp.de unitate et pulchritudine^ Nicephori 
Nathanaëlis Antitheticus adv. Plotinum de anima itemque lectiones Platonicw 
maximam partem ex cod. mss. enotatœ. Heidelb., 1814, in-8®. — L'intérêt que 
prenait Gôthe à ces théories antiques, se marque par la traduction qu'il donna, 
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lui aussi» du premier chapitre du livre du même PloUn sur la Beauté intelli- 
gible, dans ses LettreB à Zelier (l, p. 100*192 de ses Œuvres). 

(53) En six volumes in-8*> publiés de 1820 à 1827, et dont notre savant 
ami, avec cette persévérance courageuse qui caractérise tous ses travaux, fait 
paraîtra^ au moment où nous écrivons ces lignes, en un volume m-4.*, une se- 
conde édition sous ce titre : Procli philosophi Platoniei Opérai quœprimus 
olimex eodidbui mss» Parisinis Italieisque vulgaverat^ nunc secundis euris 
emendavit et auxit Victor Ciousnf , Parisiis, prostant apud Aug. Durand, 1864. 
Une récension nouvelle des sept hymnes connus de Proclus termine ce grand 
travail, que précède la Vie de Proclus, par Marinus, son disciple, d'après Fabri- 
ciuset Boissonade. Dans la belle préface française qu'il a mise en tête de cette 
édition, et qui, en grande partie, est empruntée à son Histoire générale de la 
philosophie, M. Ck>usin reconnaît noblement que, dans les premiers volumes de 
oelle qui l'avait devancée de quarante ans, il « avait payé la rançon obligée de 
tout début. » M. Creuzer, de son côté, non-seulement dans les Annales de Hei- 
delberg (1827, n^ 44, 45), mais dans sa Biographie ^ à plusieurs reprises, s'est 
plu à faire valoir les services rendus par M. Cousin à la connaissance des mo- 
numents de la philosophie néo-platoniciennei^Il regrette môme (p. 116, 127), 
avec Thomas Gaisford, que le commentaire de Proclus sur la République de 
Platon, tant cherché par Ruhnken, et découvert par le cardinal Ma! au Vati- 
can, ne soit pas tombé dans les mains de AL Cousin ou dans les siennes, ce qui 
en aurait assuré la publication. M. Greuzer, au reste, d'après les extraits qu'en 
fit jadis Al. Morus, avait pu compléter le récit merveilleux de Phlégon de 
Tralles qui est le fond de la Fiancée de Corinthe de Gôthe (voir dans les Écrits 
allemands, litt. gr. et rom., t. Il, p. 296-299). 

(54) Initia fMlosophiœ et theologiœ ex Platonicis fontibus dueta sive.... Ex 
eod. mss. nunc primum grsece edidit Uemque gusd. Procli institutionem 
iheol. intègre emendat. adjecit Fr. Creuzer. Pars I, II, III, Francf. ad M., 1820- 
1822, in-8«. 

(55) Biographie, p. 123, 124etuotr 1. Selon la nature de leurs esprits et 
celle de leurs propres systèmes, Schelling avait plus de goût pour Plotin, 
Hegel pour Proclus. 

(56) DXii>Tivou SicoivTtt... Il y a des annotations de Wyttenbach sur un des livres 
de Plotin et sur Porphyre. Les deux opuscules chrétiens sont celui de Nicéphore 
Nathanaël, queM. Creuzer avait publié, pour la première fois, à la suite du livre 
de Pulchritudine (note 52 ci-dessus), et un dialogue anonyme, également sur 
l'Ame. 
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(57) Nicolai MeihMensis refuiatio^ etc. Ex todd. m$$. primwn edidil an- 
noMiùnemquesubfeeit J. Tk. Voemel, Francof. ad M.» 1825, in-8*. 

(58) Biographie, p. 123. 

(59) En répondant à la oensnre injnrieose^ excessive, du D' A. Kirdibaff , 
qoiavait préludé, en 1847, par la publication d'an assez misérable fragment du 
traité de Plotin sur les Vertus et du petit livre contre ks Gnmtiqves, i la nou- 
velle édition du texte des Ennéattes^ dans la collection Teubner, en 1858. Voir 
GelehrU Anzeigen de Munich^ 1848, n« ^, 23 et 25. 

(60) M. Jules Simon, dans son Histoire de l'École d'Alexandrie, Paris, 1845, 
2 vol. in-8^; et M. E. Vacherot^ Histoire critique de P École â^ Alexandrie, 3 vol. 
in-»», 1846-1851. On sait que le Rapport fait par H. Barthélémy Saint-Hi- 
laire sur ce concours est devenu lui-mtaie un ouvrage important sur la ma- 
tière. Nous nous garderons d'oublier ici la savante thèse sur Proches et sa 
doctrine, que M. A. Berger avait soutenue, en 1840, devant la Faculté des 
lettres de Paris, non plus que celle où M. J. Sknon avait exposé, l'année pré^ 
cédente, le Commentaire sur le Timée de Platon, du philosophe alexandrin. 

(61) nXioTivoc. Plotini Enneades... iterum ediderunt Fr. Creuser et G.H.Mo- 
ser. Primum aeeedunt Porphyrii institutiones et PrisctaniphUosophi sobtiiones. 
Ex codice sangermanensi edidit et annot. crit. instruxii Fr. Dffbner. Parisiis, 
1855, 3 vol. gr. iii-8''. A la suite des Prolégomènes de cette seconde édition, où 
MM. Creuzer et Moser^ dans de loyales explications, ont de nouveau repoussé 
ce qu'avaient dlujuste et d'amer les critiques faites à la première, se tmuve 
reproduite V Institution théologique de Proclus, après les dyof(&«\ icp^ xit 
yù-ri^i de Porphyre, qui viennent d'être mentionnées. — Les Ennéades de Pkh 
tin, etc., 3 vol. in<8'», 1857-1861, avec une introduction aussi savante qu'éten- 
due, où le traducteur rend pleine justice au travail qui a rendu le sien possible, 
et des notes exégétiques et philosophiques qui en sont l'heureux et utile com- 
plément. 

(62) Voir sa Biographie, p. 127 et suiv. 

(63) Les résultats de ses études sur ce Jmt platonisant sont déposés, soit 
dans l'article qu'il donna en 1832 aux Theot. StucUen u. Kritiken de UIl- 
mann etUmbreit, tom. I, p. 3-43, soit dans ses remarques sur les ouvrages 
de notin et dé Proclus. II applaudissait d'avance à la nouvelle et si nécessaire 
édition que préparait alors Fauteur des Quastiones Philonex (Lips. 1829), 
M. Grossmann, et qui n'a pas été publiée jusqu'ici. Biogr., p. 162. 

(64) Damascii PMlosophi platoniei Quxstiones de primis prineipiis^ Ad 
fidem codd. mss. nune primum edidit Jos. Kopp, Francof. ad M. 1826, in-8®. 
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Il faut en rapprocher aujourd'hui, en attendant une publication plus complète 
de ce dernier monument important du néo-platonisme^ V Étude sur la Vie et 
lei ouvrages de Damascius^ suivie de neuf morceaux inédits, extraits du traité 
des Premiers Principes, et traduits en latin, par Ch.-Ëm4 Ruelle, Paris, 1861 , 
gr. in-S°. y. surtout, p. SI et suiv., les résultats des recherches de l'auteur sur 
les écrits du philosophe alexandrin et ce qui nous en est parvenu. . 

(65) Qu'il nous suffise de rappeler ici la Philosophie der Mythologie de 
Schelling, 2 vol. in-S^", dans ses œuvres complètes; la Symbotiku. Mytho- 
logieoderdie Naturreligion des Alterthums , du D' F. Gh. Baur, 3 vol. in-8«, 
1824-1825 ; et le livre bien connu de son disciple le D' Strauss, LébenJesu, tra • 
duit en français par M. Littré. 

(66) Ein alt'Athenisches Gefàss mil Malerei und Insehrift... mit Ànmer- 
kungen ûber dièse Vasengattung^ von Fr. Greuzer, Leipz. u. Darmst. 183â, 
in-S"". Reproduit dans ses Deutsche Sehrifien, zur Archœol. III, p. 61 sqq. 

(67) V. Lenormant, Introduction à l'éludé des Vases peints, Paris, 1845, 
in-4'', à la tête du tom. P' de YÉlite des monuments céramographiques, par 
MH. Lenormant et J. de Witte. M. Greuzer avait exposé lui-même l'état de la 
question, dans les Gelehrte Ànz, de Munich, dès 1829, en résumant les diffé- 
rentes opinions de Kramer, Panofka, Gerhard et Raoul-Roehette, et il y est 
revenu dans sàBiogr., p. (64 sqq.» en cUantavec approbation celles d'Osann et 
de K. Fr. Hermann à la date de 1847. • 

(68) M. E. Renan dans sa Notice, en tète du tom. XXIV de Vffistoire litté- 
raire de la France, p. xiii et suiv. — L'opuscule de M« Greuzer a pour titre : 
Das Mithreum von Neuenheim, etc. Heidelb., 1838, in-8*. H faut en rappro- 
cher son sec(Mid écrit en ce genre : Zur Geseh. altrômischer CuUur am Ober- 
Rhein u. Neckar, etc. Leipz. u. Darmst, 1833, in-8''. Gf. Biograph., p. 166 
et suiv. Tous deux, ainsi que le suivant, sont compris dans les D.Sehr., xar 
Arch., t. II, p. 279 et 387; t. III, p. 377. 

(69) Par exemple, dans le Nahegau , à l'O. de Bingen, où cette scène sym- 
bolique se trouve sculptée dans un rocher de la montagne. 

(70) Zur Gemmenkunde; antike geschnittene Steine i)on GrabmM der heili- 
gen Elisabeth,., von Fr. Greuzer, Leipz. u. Darmst., 1834, in-8<». — M. Greuaser 
n'a point ignoré la célèbre Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, que prépa- 
rait alors M. le comte de Montalembert, et qui parut deux ans après. L'auteur, 
dans le cours de ses recherches, ne manqua pas de le visiter à Heidelbei^ , 
comme il visita à Gotha Fr. Jacobs, dont M. Greuzer a publié une lettre cu- 
rieuse à ce sujet, dans l'appendice épistolaire à sa Biographie^ p. 236 et suiv. 
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(7i) De Vasculo Hereuiem Buzygen Minoemque exhibenle^ inséré au 
tom. VU des Anwili deW InsHL di Carri^p. areh., 1835, p. 92 sqq., reproduit 
dans les Opuseula seleeia^ p. 52-71. 

(72) Zur Gallerie der alten Dramatiker... Heîdelb. 1839, gr. în-8», avec 
pi. ; 2* édition, revue et augmentée, dans les D. Schr., zur Arch.^ tona. III, 
p. 71-233. 

(73) En. donnant le pas à Tlnde sur la Perse et sur l'Egypte , et, de plus, en 
rapprochant les cultes primitifs de la Grèce de ceux de l'Italie. V. les Avertis- 
sements des tomes I et II des Religions de VanHquité. Depuis, 0. Mûller, dans 
ses Cours, dont K. Eckermann a puUîé, à partir de 1845, des cahiers fort 
incorrects, mais précieux cependant pour ce qu'ils laissent voir de la pensée 
du maître, adopta plus franchement encore la distribution des religions 
comme des peuples, par familles ou races. Il débuta par l'Egypte, sorte de 
monde à part, le plus ancien de tous, passa de là aux peuples sémitiques, 
pour aborder ensuite Tlnde, la Perse (dans cet ordre comme nous), l'Asie 
Idineure etTArménie, avant d'en venir aux peuples grecs et italiques. C'est 
aussi le plan de M, Dunker, dans sa nouvelle Histoire de ParUiquité, livre 
d'un rare mérite, et celui que nous n'hésiterions pas à préférer aujourd'hui 
dans une histoire des religions. 

(74) C'est ce que dit de lui dans ses Personalien, p. 291, son vieil ami Fr. Ja- 
cobs, auquel il adressa de nobles et touchantes paroles, dans rassemblée des 
philologues réunis à Mannheim, en 1839. Creuzer venait d'épouser en secondes 
noces, à 68 ans, la ÔUe du médecin et professeur de Heidelberg, Sébastian. 
Cf. Biographie, p. iSisq. 

(l^j Katalog einer Privai "AntikenrSammltmg mit Nachweisungen y von 
Fr. Creuzer. 1843. 

(76) Leonhard Creuzer, conseiller de Consistoire et professeur à Marbourg. 
Biogr., p. 16 et 187. 

(77) Le récit détaillé de cette fête fut donné par les journaux du pays de 
Bade et de la Hesse, et dans les n»' 136-139 de VAtlgemeine Zeitungde Franc- 
fort. Creiuer lui-même s'est plu à en rappeler les principaux souvenirs, si 
honorables pour lui, dans sa Biographie, p. 187-1^1. 

(78) a Prima vitae tempora et média patries, extrema nobis impertire debe- 
mus. j» Plin. Epist. IV, 23. 

(79) Biographie, p. 192-193. Plus loin, p. 200-204, à l'occasion de la fête 
trois fois séculaire du Lycée de Heidelberg, célébrée en i847, il est revenu 
sur cet état de choses, dans des considéralions remarquables, où, rappelant 
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ce qu'était la direction des études classiques, au temps de Matthias Gesner^ 
deHeyne, son successeur, et deFr.-Aug. Wolf, et sous l'influence de ces grands 
philologues, il compare le système de confiance dans les hommes et de large 
unité dans les choses qui régnait alors^ au système d'étroite bureaucratie, de 
complication minutieusement acmiinistrative et de division sans fin du travail 
pour les maîtres et pour les élèves, qui prévaut chaque jour davantage au seia 
des écoles. Que n'eût-il pas dit de ce qui se passe sous nos yeux depuis 
quinze ans! 

(80) Zur Geschichte der classiscken Philohjsfie.., in biographischen Skiszen... 
vohFt. Creuzer... Frankfurt a. M., 1854, in-8*. Il y avait préludé, dès 1799, 
comme on le voit par sa propre Biogrdphie, p. 28. 

^ (81) Nous avons cité plusieurs fois ces Opuseula seleeta, qui forment un com- 
plément latin de la collection de ses Œuvres allemandes , réparties en cinq 
divisions : I. Symbolique et Mythologie^ 4 vol. ; II. Archéologie, histoire et 
interprétation de l'art ancien, 3 vol.; III. Histoire liitirairêy grecque et ro- 
maine, 2 vol.; TV. Histoire et Antiquités romaines^ 1 vol.; V. Biographie^ 
commençant par la sienne, 2 vol. Il y faut joindre son Abrégé des antiquités 
romaines (en allemand), pour servir à ses cours, publié en 1824, réédité en 
1829, et qu'il n'a pas jugé à propos de comprendre parmi ses Œuvres, non plus 
qu'une Chrestomafhie^ recueil scolaire d'extraits des principaux écrivains latins 
modernes, traduits en allemand, qui eut trois éditions, de 1800 à 1825. . 

(82) Il a formé d'un choix de ces articles le tome III de la seconde, et le 
tome second de la troisième division de ses Œuvres allemandes^ publiés en 
1847. On en trouvera la liste complète dans le Catalogue de ses écrits donné par 
lui-môme à la fin de sa Biographie, p. 344-357. Ce catalogue y est précédé, 
indépendamment des deux opuscules dont nous avons fait mention plus haut 
(p. 15 et 16), des trois morceaux suivants: 1* Coup d*mil sur les commence^ 
ments et les progrès de Pétude de l'ancienne littérature classique dans le Pa- 
latinat du Rhin elles autres pays badois; V Sur les rapports de la philologie 
avec le temps présent j discours prononcé dans la deuxième assemblée des 
philologues allemands à Mannheim, en 1839 ; S^ Allocution en l'honneur de 
Godefroi Hermann, Extrait des actes de la huitième assemblée d^ philologues à 
Darmstadtj en 1845. N'ayant pu assister au congrès tenu à Gassel, deux ans au- 
paravant, il y avait envoyé une dissertation sur les Bilderpersonalien (les Ima^^ 
gines ou portraits de personnages célèbres) de Varron, reproduite au tome III 
de ses Écrits allem.^ surVArchioL^ p. 831-570. Le professeur Hassler traita 
le même sujet au congrès de Bftle en 1847, et vit également dans les Imagines 
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des empreintes'ën cire de coins en métal. On peut consulter sur ce curieux su< 
jet, qui avait appelé l'attention de Quatremëre de Quincy, dans un mémoire lu à 
l'Académie en 1824, et compris, en 1836, dans son Recueil dé dissertations ar- 
chéoloffiques, in-8^, VÉivde couronnée sur Varron^ d'un jeune et ingénieux 
savant, M. G. Boissier, publiée chez Durand, en 1862, 1 vol. in-8*, p. 340 et 
suiv., où sont rapportées les opinions différentes de Letronne et de M. L. de 
Laborde. M. Creuzer avait envoyé à Bàle des Considérations sur les Diction- 
naires philologiques et historiques, qui furent lues dans l'assemblée, et qu'il 
avait esquissées antérieurement dans sa Biographie j p. 136-139. 

(83) Tomel du Recueil cité, 1845; réimprimé en 1847 au tome H de la 
troisième division de ses Écrits allem.^ p. 227 et suiv. 

(84) Heidelberg, 1846, in-8<*. Ce morceau se termine par la traduction mé- 
trique en allemand, par M. Alb^t Jahn, d^un-hyame en grec à la Divinité^ 
tiré d'unMs. delà Bibliothèque de Munich^ et qui, précédant le livre de 
Proelus sur la Théologie platonicienne^ pourrait bien être de ce philosophe. Il 
faudrait alors, selon la conjecture de M. Creuzer, lé joindre à l'hymne à 
Pallas-Atkéné de Proelus^ empreint d'un caractère si élevé, bien que sous des 
formes mythologiques, et qui, de découverte également récente, a été tra- 
duit par Herder dans les Horen de Schiller, 1755, n"" X. 

(85) n le dit lui-môme, p. 59 de sa Biographie. 

(86)11 faut voir là-dessus, non-seulement son Luther et Grotius^ mais la pré- 
face delà seconde édition de la Symbolique et la profession de foi qui la termine, 
reproduite et adoptée par nous dans V Avertissement du tome I*' de la traduc- 
tion française, en 1825. Il faut aussi comparer les témoignages autorisés qu'il 
invoque dans sa Biographie, p. 203-206, contre les exagérations du piétistne^ 
qui soutenait alors, en Allemagne comme en France, l'incompatibilité des 
études classiques et du christianisme. Les temps sont bien changés ! 

(87) M. Éd. Laboulaye, dans le recueil intitulé : La liberté religieuse , arti- 
cle sur Creuzer, p. 306. 

(88) V. les paroles touchantes sur sa vie et sa mort, qu'un des hommes 
qui Tont le mieux connu, le docteur Umbreit, son ami et son collègue pendant 
près de quarante ans, voulut écrire le 18 février, jour de ses funérailles, ne 
pouvant y assister, et qu'il publia dans la Revue théologique éditée par lui et 
par le docteur Ullmann (TheoL Studien u. Kritiken, année 1858, tom. If, 
p. 599-614 ; et, pour ce qui est dit ici, p. 618). 

M. Creuzer, dans sa longue carrière, avait été l'objet des plus hautes distinc- 
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lions qu'il pût ambitionner, de la part des corps savants et de celle du pou- 
voir. Il était conseiller intime du grand-duc de Bade et commandeur de l'ordre 
du Lion de Z&hringen; membre de l'Institut de France^ comme associé étran- 
ger à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et chevalier de la Légion 
d'honneur; des Académies des sciences de Munich, de Copenhague, d'Amster- 
dam, de Berlin^ de la Société royale de Gœttingue^ de l'Institut archéologique 
de Rome, et de beaucoup d'autres Sociétés savantes. 



Pirl#. -^ Tfpogriph'e da Finoln Didot Ffèr», intprittienn de l'Institut, ru« Jacob, 86. 
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